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PREFACE

Il existe, dans le cœur humain, un sentiment

que ni l'inégalité des conditions sociales ni le temps
ne sauraient effacer: c’est celui de la reconnaissance.

En remontant le cours des siècles, on le constate

chez tous les peuples. Il est vieux commele monde,

vaste comme l'univers, profond comme l'éternité.

On le retrouve chez le païien comme chez le chré-

tien, dans le cœur du barbare comme dans celui de

l’homme civilisé, Les bienfaiteurs de l'humanité,

dans quelque coin du monde qu’ils se trouvent, ont

droit à la reconnaissance universelle. Flambeaux

immortels, dont la bienfaisante lumière a éclairé des

générations dans l’aride désert du monde,ils brillent
d'un éclat toujours pur sur les siècles qui s’engouf-
frent daris l’abîme de l’éternité.

Detousles peuples qui ont foulé le globe terres-
tre, le peuple français est celui qui s’est le plus dis-
tingué par sa reconnaissance envers ses grands hom-
mes. La gloire d'Achille pâlit devant celle de Du
Guesclin, Bayard et Turenne; le piédestal de César
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s'éclipse devant celui de Napoléon, ce géant qui,
porté sur les ailes de la foudre, fit ployer l'Europe
entière sous sa volonté souveraine. Digne enfant
de la France, le peuple canadien possède à un haut
degré le sublime sentiment de la reconnaissance.

Nous aussi, nous savons honorer nos gloires nationa-
les. Les d’Iberville, les de Salaberry, les Papineau,
les Viger, les Chénier, les de Lorimier, les Plessis,

les Garneau, les Crémazie, les Bourget, les Tasche-

reau, et cette pléïade d'hommes illustres qui font
honneur à notre nationalité ne possédent-ils pas notre
admiration, notre vénération et notre reconnaissance?

Depuis 1886, à la longue liste de noms respec-
tés qui ornent nos annales historiques, il a fallu

ajouter celui de Ferdinand Gagnon. Le soldat trace
à la pointe de son épée des récits légendaires qui
feront l’étonnement des générations futures; le di-

gnitaire ecclésiastique imprime au caractère des peu-
ples le sceau de la Foi; l'homme d’Etat dépense ses
talents et son énergie au bien-être de ceux qu'il a
pour mission de protéger; le journaliste, lui, cher-
chant sans cesse des horizons nouveaux, éclaire et

dirige l'opinion publique. Ce rôle important, Ga-
gnon l’a compris et rempli noblement. Jetés sans
fortune et sans défense sur le sol américain, où tant

d'éléments hétérogènes se disputaient le pas, des cen-
taines de mille Canadiens se demandaient quel ave-
nir leur était réservé, lorsque Ferdinand Gagnon fit
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son apparition sur la scène. Il était armé pour la
lutte, et sa nature chevaleresque le lança bientôt dans
la bataille gigantesque qui se livrait sur le terrain

social et religieux. S’apercevant d'un coup d'œil
que ses forces étaient insuffisantes pour prendre une
part glorieuse au combat, il s’entoura de légions
d’imitateurs. Alors, se jetant bravement dans l’arè-
ne, il remporta de nombreux succès. Sa voix était
devenue l'interprète de la victoire; sa plume, une
épée flamboyante.

Comme fondateur du journalisme franco-améri-
cain en Nouvelle-Angleterre, comme patriote ardent
et convaincu, comme chef et bienfaiteur des Cana-

diens aux Etats-Unis, Ferdinand Gagnon a droit à
l’immortalité. C’est pour redire à la postérité ce
que fut ce vaillant chrétien, que cette modeste com-
pilation, publiée au lendemain de sa mort, en 1886,

a été rééditée par madame Malvina-E. Martineau.
Madame Martineau est une nièce de Ferdinand Ga-
gnon; elle eut pour marraine la mère du fondateur de
notre presse, qui lui donna son nom d'Elisabeth, en
même temps que celui de Malvina, en l'honneur de

l’épouse de Ferdinand Gagnon, Malvina Lalime; à

chaque Jour du Souvenir, le 30 mai, madame Marti-

neau se fait un devoir de fleurir la tombe de Ferdi-
nand Gagnon, au cimetière Notre-Dame, de Wor-
cester, Massachusetts, comme elle le promit un jour

à la mère de Ferdinand Gagnon, qui survécut long-
temps à son illustre fils.
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La colonne brisée qui orne la couverture de ce
livre symbolise la carrière importante de cet illustre
Franco-Américain, interrompue trop tôt par une
mort prématurée. La mort a pu l'enlever soudain
à ses compatriotes qui comptaient encore sur lui.
Mais son œuvre demeure, comme la base de cette

colonne, pour servir de point d'appui, de soutien,

d'inspiration à ceux qui apprennent à le connaître,

à l’admirer, à l’aimer.

Le nom de Ferdinand Gagnon appartient à
l’histoire de l’élément français sur le continent amé-
ricain.  Puisse-t-il, avec ceux de nos autres gloires
nationales, inspirer aux Franco-Américains d’aujour-
d’hui, de demain et de toujours, les sentiments d’hon-
neur et de patriotisme qui ont été, dans le passé, la

sauvegarde de notre nationalité.

 



 

mn

FERDINAND GAGNON

Le nom de Ferdinand Gagnon est à jamais asso-
cié aux origines de la presse franco-américaine en
Nouvelle-Angleterre. Avant lui, cette presse fut
plutôt une série d'efforts sporadiques et temporaires
qu’une réalité durable. Avec lui, elle devint une
puissance éminemment pratique et nécessaire, De-
puis la disparition de Ferdinand Gagnon, la devise
de ce précurseur est celle de tous les vrais Franco-
Américains: “Foi, langue, traditions.”

Après quelques tâtonnements, le programme de
cet hommesupérieur et inspiré fut clairement défini:
créer une presse dans tous les centres assez populeux
pour la recevoir et l’entretenir, organiser des sociétés
nationales viables, faire adopter un mot-d’ordre

commun à tous les immigrés canadiens-français.
Bientôt, sa parole et sa plume firent cesser les incer-
titudes et les indécisions, les idées se précisèrent,

I'dme franco-américaine reçut son principe d'action,
de vie, de résistance nationale. Gagnon avait dix-
huit ans lorsqu'il vint aux Etats-Unis; il n'en avait
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pas encore trente-sept lorsque sa mort prématurée
l’enleva dans la pleine maturité de son talent. Mais
ses labeurs et son dévouement furent tels durant ces
dix-huit années d’apostolat franco-américain qu’il
réalisa son rêve de jeunesse et l'idéal de sa vie: la
création et le développement d'organes nécessaires à
la conservation de l'esprit catholique et français par-
mi ses compatriotes établis en Nouvelle-Angleterre.

Ferdinand Gagnon naquit le 8 juin 1849, à
Saint-Hyacinthe, P. Q., au sein d'une population
animée du plus pur esprit canadien-français. Son
père, Jean-Baptiste Gagnon, était originaire de Saint-
Denis sur Richelieu; sa mère, Elisabeth Marchessault,

venait de Saint-Antoine sur Richelieu. Elisabeth,

souvent appelée Elise, n'avait que dix-sept ans, en
1844, lorsqu’elle épousa Jean-Baptiste, fabricant de
voitures qui alla bientôt ouvrir boutique à Saint-
Hyacinthe. C’est là que naquirent leurs douze en-
fants dont neuf moururent en bas âge.

Ferdinand triompha de tous les malaises du
jeune âge, pour le bien de ses compatriotes. Comme
il était d’une intelligence précoce, dès l’âge de dix
ans, on l’envoya au séminaire de sa ville natale, où
il passa six ans, y terminant sa rhétorique, en 1865.

Un de ses biographes écrit à ce sujet: “Il s’y fit re-
marquer par ses talents transcendants et son assi-
duité au travail. Doué d’un caractère jovial et
aimable, il ne connaissait point d’ennemis parmi ses
confrères de collège.”
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Le moment vint où il fallut en appeler à son
courage et à son industrie pour vivre. Au mois de
juin 1865, le jeune Gagnon entrait au bureau des
avocats Letendre et Mercier de Saint-Hyacinthe, où
il resta jusqu’en janvier 1868. Le 7 janvier 1868,
Ferdinand alla visiter son père et sa mère, établis à

Concord, New-Hampshire, depuis quelques mois.
Il y trouva aussitôt un emploi au bureau des avocats
Marshall et Chase où il étudia le droit américain
jusqu’en octobre 1868. Il allait alors s'établir 2
Manchester, New-Hampshire; il y enseigna le fran-

çais comme substitut et aux écoles du soir, jusqu'au
mois de mars 1869.

Déjà il avait fait connaissance avec les sommi-
tés politiques. Il fit des discours en faveur de l’in-
dépendance du Canada, comme Lanctot faisait alors

dans la province de Québec. En 1868, il fit la cam-
pagne présidentielle en faveur du général Grant.
Partout où il adressait la parole, on reconnaissait et
louait ses talents En ce moment, il pensait que
ses compatriotes se dégoûteraient du séjour en
la République américaine et que cet exode aurait une
fin prompte et décisive. Ne soupçonnant pas ce que
nul en effet n'avait su prévoir, il ne considérait la
situation qu’à un point de vue momentané. Il de-
vint secrétaire de la première société franco-améri-
caine de Concord, mais il écrivait alors sans penser

qu'un jour les Canadiens péseraient dans la balance
des Etats de l’Est. 
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Lorsqu'il partit pour Manchester, en 1868, il

s’apercevait que l'immigration canadienne était sé-
rieuse. En cela, il devançait déjà son époque. On
en était encore à croire que les immigrants revien-
draient du jour au lendemain. Ferdinand Gagnon
creusa le problème et se convainquit que le Canada
français allait recommencer de l’autre côté de la
frontière. Le 25 février 1869, il fonda la Voix du

Peuple, dans laquelle il commença de parler comme
un écrivain qui pense, mais qui n'a pas adopté un
programme défini.

La Voix du Peuple était un journal hebdoma-
daire très bien rédigé, dont l'abonnement coûtait
$2.25 par année, cinq sous le numéro, prix élevé
pour un journal de petit format, à quatre pages de
six colonnes seulement. Au-dessous du titre du
journal, on lisait ces mots en sous-titre: “Journal du
peuple canadien aux Etats-Unis”. Dans un carré,

au milieu de la feuille, se trouvait la devise: “At-
tendre et espérer.”

Gagnon s'était associé au Dr A.-L. Tremblay
qui fut éditeur-propriétaire du journal, sous la rai-
son sociale A.-L. Tremblay et Compagnie. Patriote
convaincu comme Gagnon, le Dr Tremblay fonda
la société St-Jean-Baptiste de Manchester, ce qui ne
I'empécha point de se créer une clientèle lucrative.
Mais la Voix du Peuple cessa de paraître le 15 sep-
tembre 1869. Le Dr Tremblay se laissa entraîner
dans le mouvement d'immigration vers la nouvelle
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province du Manitoba, au Canada, dont Charles La-

lime se fit l'agent en Nouvelle-Angleterre. Il re-

vint toutefois terminer ses jours à Manchester, en
1877, et y mourut au mois de mai 1879. Quant à

Ferdinand Gagnon, il alla s’établir a Worcester,
Massachusetts, à l’automne de 1869.

M. l'abbé J.-B. Primeau venait d’y fonder la
paroisse Notre-Dame des Canadiens, le 19 septem-
bre 1869. C'était la quatrième paroisse franco-
américaine du Massachusetts, les trois autres ayant
été fondées a Pittsfield en 1867, a Southbridge et a

Holyoke avant l'automne de 1869. Les immigrants
canadiens-français étaient alors moins de 2,000 à
Worcester.

L'habitude de réfléchir faisait trouver à Gagnon
les gens susceptibles d'étudier la grande question
du moment. Déjà, il était commele centre des im-
migrants notables.

Le 16 octobre 1869, à l’âge de vingt ans, il

épousa mademoiselle Malvina Lalime.

“J'ai connu, à Worcester, cette aimable fa-
mille Lalime, y compris madame Gagnon, dit Ben-

jamin Sulte, et jamais je ne l’oublierai. Sa généreu-
se hospitalité, son accueil si français lui ont procuré
de nombreuses relations. Les Messieurs Lalime sont
des Canadiens prospères dont l’amitié est toujours
désirable parce qu’ils emploient leur influence à
faire le bien.” 



 PERM
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Marie-Lucie-Malvina Ravenelle dit Lalime, était
née à St-Hyacinthe, P. Q., le 7 avril 1850. Après

des études prolongées chez les Sœurs Grises et au

couvent de la Présentation de Marie, où elle fut di-

plômée, elle fit la classe pendant trois mois à St-
Théodore d’Acton. Sa famille vint ensuite se fixer à

Worcester où elle joua un rôle important dans la
vie franco-américaine.

Madame Malvina Gagnon était une femme char-
mante, instruite, d’une patience et d’une générosité

à toute épreuve. Elle avait toujours une excuse

pour les ennemis de son mari et les siens, toujours

un bon mot pour les amis de sa famille et de ses

œuvres. Elle fut pour Ferdinand Gagnon un appui

constant, un dernier espoir au moment de sa mort

prématurée. Maîtresse d'école avant son mariage,

elle sut rendre de véritables services à son mari dans

ses nombreuses activités intellectuelles.

Deleur union naquirent dix enfants, quatre gar-
cons et six filles, dans l’ordre suivant:  Malvina-

Lucie, née a Concord, N.-H., le 21 janvier 1871; dé-

cédée a Worcester, Mass., en juin 1934. Aurore,

née le 14 janvier 1873, 4 Concord; elle épousa H.-V.

Guertin et réside à Babylon, Long-Island. Les huit

autres sont nés à Worcester, dans l’ordre suivant:

Ferdinand, né le 24 juin 1874; il vit encore à Wor-

cester, où il est chimiste et pharmacien. Cécile, née

le 20 août 1875, décédée en octobre 1901.  Gédéon,

né en 1876, mort à l’âge de six mois. Eugène, né  



 

FERDINAND GAGNON 17

en 1877, mort à l’âge de huit mois. Norbert, né le
5 novembre 1879, décédé en juillet 1923. Marie-
Rose, née le 29 mars 1881, décédée en septembre

1905. Alexandre, né le 30 septembre 1882; il vit
à Brooklyn, N. Y., où il fut ingénieur en construc-

tion avant de devenir surintendant d'immeubles dans
la ville de New-York. François, né en octobre 1886,

décédé à l'âge de six mois.

Les journaux canadiens-français ne prospéraient
guère aux Etats-Unis, en 1869. Pour entretenir des
feuilles publiques, il faut qu’une population se sente
chez elle. Or, à cette époque, tous les cris du Qué-

bec signifiaient: “Revenez au plus vite! vous n'avez
que faire dans les autres pays!”

Ferdinand Gagnon vit plus clair. II était sur
les lieux. Son but se dessina distinctement. Il or-
ganisa une société de publication dont les officiers
étaient les personnages suivants: P.-L. Paquette, L.-
P. Lamoureux, Antoine Lamoureux, père, L.-A. Lé-

tourneau, E. Charette, E. Lafaille, F.-X. Brazeau,

G.-A. Demers. Les autres actionnaires étaient: An-
toine Moussette, de St-Albans, Vermont; J.-B. Ga-
gnon et Emery Lapierre, de Concord, New-Hamp-
shire; Séraphin Lacasse, de Manchester, N.-H.; F.-

X. Marchessault, de Spencer, Mass.; l’abbé J.-B. Pri-

meau, Joseph Marchessault, N. Marchessault, Joseph
Desautels, Z. Lamothe, Léon Robert, Adrien-D. Gi-

rardin, M. Proulx, Cyrille Paquette, Louis-T. Tou-
gas, Cléophas Laliberté, Henri Nault, Jean-B. Tou-
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gas, Joseph Forest, Moise Beaudet, P. Brière, tous de

Worcester. Le 3 novembre 1869, il fonda l'Ezen-

dard National, avec l’aide de l'Opinion Publique de
Montréal. Ce fut un événement. Le journalisme
canadien-français prenait racine dans la Nouvelle-
Angleterre. .

a Une année s’écoula, toute remplie par le tra-
i vail et l'anxiété. N'était-il pas trop tôt pour espé-

j rer la réussite d’une entreprise permanente? Les

| Canadiens français comprendraient-ils l’utilité d’avoir
un organe absolument dévoué à leurs intérêts?
L'épreuve réussit néanmoins. La presse de Montréal

fut la première à le reconnaître, et salua cette sœur

<adette qui se faisait entendre à l'étranger. Ferdi-
nand Gagnon devint à tous les yeux comme un por-
te-parole national. Il parlait et on l’écoutait. Wor-

«cester était maintenant le centre d’une idée neuve,

forte, séduisante, un peu téméraire même, croyait-
on.

   

Vers ce temps, un autre Canadien surgit avec
les qualités du patriote et du journaliste. Il se nom-
mait Frédéric Houde. Gagnon et lui s’entendirent;
mais avant que de contracter une union plus étroite,

5 ils combattirent séparément pour la même cause, Le

2 7 novembre 1870, la propriété de l’Ezendard Na-
x tional passa à l’Opinion Publique, de Montréal, tout

en conservant une édition spéciale pour les Etats-

Unis. Les gravures, le format plus large, un luxe
d'impression bien entendu se combinaient avec les  
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articles de Gagnon, pour donner à nos frères de la
Nouvelle-Angleterre une tribune imposante, digne
d'attirer l'attention.

L'Etendard National eut un assez fort tirage
pour cette époque, parce qu'il était lu un peu partout
en Nouvelle-Angleterre et dans le Québec. C'était
un journal de trés belle apparence typographique.
La rédaction de David, de Mousseau et de Gagnon
était de tout premier ordre et comparable à celle des
bons journaux du temps, au Canada français.

La profession de journaliste franco-américain,
alors comme aujourd’hui, n’était pas des plus lucra-
tives. Gagnon, qui était père d’une famille de plus
en plus nombreuse, était associé avec son beau-frère
Alfred-G. Lalime dans la confection d’insignes, dra-
peaux et bannières pour les sociétés, dont plusieurs
devaient leur fondation à ces patriotes actifs et bien
doués.

Visant toujours à de plus grands résultats, Fer-
dinand Gagnon, tout en continuant de collaborer à
l’Etendard National, lançait, le 18 mars 1873, en
société avec Frédéric Houde, le Foyer Canadien,
que personnifia plutôt Houde; aussi ce dernier en
devint-il l’unique propriétaire, après dix-huit mois

de publication.
Mais il y avait place désormais pour deux jour-

naux. Le 16 octobre 1874, Gagnon fondait le
Travailleur, qui fut hebdomadaire jusqu’en octobre
1879, alors qu’il commença de paraître deux fois la

 

 



20 FERDINAND GAGNON

semaine, sous l’administration d'Alexandre Belisle.

Depuis cette époque, il ne fit que marcher de succès

en succès. Les bureaux du journal se trouvaient à
l'emplacement actuel de 311 rue Main, Worcester.

Le Travailleur avait pour devise: “Fais ce que
dois.” Le but que se traçait Ferdinand Gagnon fut
clairement défini dès le premier numéro du journal:
faire connaître entre eux nos frères immigrés, leur
parler d'union, de secours mutuels; révéler aux Ca-

nadiens français les mérites de leurs frères des Etats-
Unis, répandre les principes catholiques et les faire
fleurir au sein de nos populations. Certains sujets
reviennent périodiquement sous la plume de Ferdi-
nand Gagnon: religion, famille, langue, presse, éco-

les, sociétés, union, fraternité, naturalisation, épar-

gne, lecture, études et le reste. Il y est aussi fré-

quemment question des secrets du succès en affai-
res, au travail, en politique, dans la vie économique

et sociale du pays.

Le Travailleur fut sans contredit le journal qui
fit la plus grande somme de bien aux immigrés ca-
nadiens-français, durant la période d'organisation de
leurs forces aux Etats-Unis. Gagnon s’entoura de
collaborateurs tels que Benjamin Sulte, célèbre pu-
bliciste, historien et fonctionnaire du Canada; Aram-

J. Pothier, qui devint plus tard gouverneur du Rhode-
Island; l'abbé Hyacinthe Martial, le Dr L.-J Martel,

qui fonda ensuite le Messager de Lewiston; J.-D.
Montmarquet, le Dr J.-N.-O. Provencher et bien
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d’autres personnages dont l’histoire franco-américai-
ne garde précieusement le souvenir.

‘Ceux qui ont lu ou entendu Ferdinand Gagnon
ont distingué en lui l'avocat, dit Benjamin Sulte; et

plus d’une fois j'ai eu connaissance de 1’étonnement
de ses admirateurs, qui eussent préféré le voir briller
au barreau.

Mais le terre-à-terre de la dispute n’a point de
prestige aux yeux des âmes d’une certaine valeur.
Ferdinand Gagnon l’a senti dès les premiers pas.
Ce n’était point la faculté de la parole qui lui man-
quait, ni la conscience, ni l'esprit du droit. Il était

plutôt comme un poète revêtu de la toge.
Sa pensée jaillissait à des hauteurs que le Pa-

lais ne veut pas atteindre. Avocat pour avocat, il
se dit que les causes nationales valaient bien les fac-
tums de la cour supérieure, et que débattre chaque

jour le grand procès des privilèges du peuple était
aussi un rôle enviable. Pour cela, une plume solide

est nécessaire. Il en possédait une, et de la meilleu-

re trempe.
Si vous avez tenté de vous faire journaliste, vous

avez dû entendre vos amis se lamenter et vous plain-
dre. La chose ne rapporte rien, dit-on partout.
Sans doute, la fortune n’est pas au bout de vos arti-

cles; mais est-il rien de plus beau que d’être écouté
par des milliers de lecteurs, lorsque la Providence
vous a doué au point de pouvoir combattre pour les
vôtres? Et quelle cause portée devant un tribunal  
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de justice ordinaire est comparable au plaidoyer d'un
bon journaliste, exposant ses idées devant la masse
intellectuelle de tout un pays? Est-il plus vaste
champ pour l'étude, le patriotisme, le dévouement,

la pensée agissante? Ce n’est plusici l'intérêt d’une
personné qui est en jeu, mais le sort d'un principe
national. L’horizon est plus ouvert; les observations

de l'écrivain s'étendent sans cesse. Sur cent lieues

de pays en ligne droite, ses articles sont compris par
plusieurs centaines de personnes. Un auditoire de
ce genre dépasse tout ce que le simple avocat peut

désirer. Ainsi, visant au plus grand, Ferdinand Ga-
gnon ignora le barreau et se fit journaliste.

Ah! ce n’était pas plaisir pour lui. La mission
de l’écrivain lui apparaissait comme un acte de sa-
crifice. Il est mort au milieu de cette tâche dans
laquelle il mettait toute sa force et toute son âme.
Les déboires inévitables d’une telle profession ne le
décourageaient nullement. On peut dire qu'il les

connaissait avant que deles avoir subis. C'était pour
les autres qu’il travaillait; — et les autres, c'étaient

ses compatriotes — en bon français, les siens, car ce
sont les siens qu’il a guidés et inspirés.

Il avait ce puissant ressort du patriote plein de
cœur qui vit dans l’étude et qui observe autourde lui.
La moindre commotion opérait une secousse dans sa
pensée. Il fallait voir sa figure épanouie devançant la

parole de ses interlocuteurs et complétant par son
expression ce que nous ne savions pas dire. Le
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point tournant d'une question se montrait dans un

pli de ses lèvres, dans un éclair de l'œil, dans un

geste, un sourire, un rien qui passait sur sa physiono-

mie comme un léger zéphyr sur l'eau.

Où donc ai-je lu ces lignes étranges: “Le jour-
nalisme canadien n’a pas de grandes questions à dé-

battre. Il se borne à des propos de village.”

Quoi! nous créons un monde, et cela ne compor-
te pas une situation valant au moins les vieilles af-
faires de l'Europe? Il n’y a pas chez nous la pensée
d’un grand peuple? Les choses qui nous occupent
sont de minces proportions? Vous n’y songez pas!
C'est que, au contraire, toutes nos aspirations se cal-

culent par de gros chiffres — et que nous avons les
moyens de les soutenir. Ferdinand Gagnon ne voyait
pas autrement, lui qui poussait les Canadiens à re-
garder l'avenir comme leur appartenant.

Il était journaliste par vocation; son tempéra-
ment, ses heureuses qualités le prédisposaient à cette

carrière où il pouvait rendre et où il a rendu d’émi-

nents services à ses compatriotes. Ferdinand Ga-

gnon était d’une remarquable ténacité de caractère.
Quand il s’était choisi un but, il ne déviait jamais
de la droite route pour l'atteindre. Précurseur par

excellence, il a tracé la voie aux journalistes franco-
américains sincères et profondément convaincus.

Dans l’Ezendard National, Gagnon n’avait pas
écrit dix articles que la presse française de la pro-
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vince de Québec le signalait a l'attention générale.
Il se passait quelque chose “au-dela des lignes”,

comme on disait au Québec, en parlant des Etats-
Unis. Un vent nouveau y soufflait. C'était tout
uniment la voix du bon sens qui parlait d'organiser
les groupes de là-bas, au lieu de chercher à les rap-
peler au Canada. Ceci parut dépasser les concep-

i tions. La tentative semblait folie. Etablir un nou-
| veau Canada, alors que l’ancien se maintenait à pei-

ne! Mais Gagnon parla, écrivit, organisa — et il
fallut se rendre à l’évidence.”

 

Il n’en arriva pas là du premier coup, mais par

à une rapide évolution de sa mentalité canadienne-
5 francaise en une mentalité vraiment franco-améri-
ji caine. La preuve, c'est qu'il fut agent de rapatrie-

ment canadien-français, en 1875 et 1876. Au mois
de mars 1875, Gagnon reçut sa commission et ses

à instructions de l'honorable Pierre Garneau, alors
A ministre de l'Agriculture et des Travaux Publics dans
} la province de Québec. Plusieurs curés de la Nou-

velle-Angleterre étaient aussi en faveur du rapatrie-
ment des immigrés, à cette époque. Gagnon, recruta
donc, en 1875 et 1876, dans le Maine, le New-

Hampshire, le Vermont et le Massachusetts, des co-
lons qu'il orientait vers les Cantons de l’Est du Qué-
bec. Il était si persuasif que ses parents même
l’écoutèrent, allant s’établir à La Patrie, en l'autom-
ne de 1875. C’est là que mourut Jean-Baptiste Ga-
gnon, le père de Ferdinand, en février 1883. La
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mère de Ferdinand revint ensuite se fixer aux Etats-

Unis, vers 1885.

Ferdinand Gagnon était, de sa nature, organisa-
teur, homme d'affaires, si vous voulez, mais avant

tout organisateur. Les éléments d’un ordre de cho-
ses lui venaient pour ainsi dire dans la main, il les

façonnait et leur communiquait son esprit de direc-
tion. En 1880 et 1881, par exemple, il collabora

avec M. l'abbé Primeau a faire venir a Worces-

ter sept religieuses de Sainte-Anne de Lachine, P. Q.,

qui prirent la direction de l’école paroissiale Notre-

Dame. Ces religieuses étaient: la R. Mère Marie

de l'Ange-Gardien, supérieure, et les révérendes

Sœurs Marie-Edouard, Marie-Lutgarde, Marie-Lau-
rent, Marie-Frédéric, Marie-Pélagie et Marie-Séraphi-
ne. Nous reproduisons plus loin l'éloquent dis-
cours que Ferdinand Gagnon prononçait en avril
1880, lors de la réception faite à Worcester a la ré-

vérende Mère Marie-Anastasie, supérieure générale

des religieuses de Sainte-Anne.

Il trouvait toujours le temps de se mêler
aux activités paroissiales, y prenait la parole,
chantait au chœur, dirigeait des pièces dramatiques,

contribuait à toutes les œuvres, comme l’histoire des

Franco-Américains de Worcester en fait preuve.
À chacune de ses visites dans un centre franco-amé-
ticain, il laissait les germes de quelque association
utile. Au physique, il avait cinq pieds et neuf pou-
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ces, mais il semblait de plus haute taille à cause de
sa belle prestance.

C'était un travailleur intrépide qui se reposait
en changeant de sujet. On l’a vu écrire au milieu
des conversations, ne perdant pas un mot de ce

qui se disait autour de lui et donnant la réplique à
haute voix, tout en conduisant sa plume.

Comme il savait causer! Cent fois on regrette
de ne pas voir les talents de ce genre plus répandus
dans les cercles. Nous qui sommes si Français
pourtant, comment se fait-il que nous négligions
tant la conversation mesurée, suivie, intelligente,

instructive et toute d’initiative? Gagnon n’avait qu'à
prendre la parole pour être écouté. Il ne parlait
pas, il causait. On en demandait encore, toujours,

après qu’il s'était tu.

Lorsque la fête de la Saint-Jean-Baptiste fut cé-
lébrée avec un éclat inusité, à Montréal, en 1874,

Ferdinand Gagnon s’y rendit et donna une confé-
rence qui fut la plus admirée de toutes les pièces
oratoires dont on fut prodigue en cette rencontre.
Il arrivait porteur d’une réputation déjà retentissan-
te; il repartit après avoir dépassé l'attente de ses

plus fervents amis et soulevé un enthousiasme ex-
traordinaire. La promptitude de sa pensée, l’en-

chaînement de ses discours, le geste savant et simple
de l’érudit, la prestance de l’homme, la voix admira-
blement sympathique, tout cet ensemble avait créé
une profonde sensation. Il reparut à la Saint-Jean-
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Baptiste de Québec, en 1880, et remporta le même

succès. ‘On se disait: ‘Les Canadiens des Etats-
Unis ont une tête!” Et en 1884, à la réunion des

anciens élèves du séminaire de St-Hyacinthe, il brilla
de nouveau au premier rang. Que de fois, dans les
conventions de nos compatriotes aux Etats-Unis, n'a-
t-il pas fait entendre sa parole vivante et instructive!
Ce qu’il disait si bien avec sa plume, il savait l’ex-
primer dignement par le langage parlé. Il possé-
dait la rare faculté de préparer, tout en parlant à
l’auditoire, la phrase qui allait suivre. Aussi était-
il toujours précis et très français dans son débit.

Le 16 octobre 1883, les amis du vaillant jour-
naliste, aux Etats-Unis et dans le Québec, se co-
tisèrent pour lui présenter une presse de $1,500,

une fortune à cette époque, en témoignage d'estime
et d'appréciation pour ses services à la survivance
française aux Etats-Unis. À dater de ce jour, Fer-
dinand Gagnon redoubla d’efforts, épuisant peu à
peu ses forces.

Le 15 avril 1886, après une maladie de sept
mois, soufferte avec un courage admirable et tout à
fait chrétien, Ferdinand Gagnon mourut sans ago-
nie, conservant jusqu’à la minute suprême ses facul-
tés mentales. Le 12 mars 1886, moins d’un mois

avant sa mort, il publiait dans le Travailleær un ar-

ticle intitulé ‘Nos adieux” et que nous reproduisons
textuellement plus loin. Depuis qu’on le savait
frappé, la presse donnait chaque jour de ses nou-
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velles et témoignait en même temps son admiration
pour ses qualités, et les sympathies des Canadiens en
général envers sa famille. Sa mort causa un deuil
national. Ses dernières paroles avaient été: ‘Nous
demandons pardon à ceux que nous aurions pu of-
fenser, comme nous pardonnons à nos ennemis ce

qu'ils ont pu nous faire de mal. Que tous vivent
en paix dans le bonheur et le contentement. Adieu!”

Les funérailles de Ferdinand Gagnon eurent
lieu le 18 avril, en l’église Notre-Dame des Cana-
diens, à Worcester, et donnèrent lieu à d’imposantes

manifestations. Une foule extraordinaire de Fran-
co-Américains de Worcester, des environs et de tou-

tes les parties de la Nouvelle-Angleterre vint rendre
un dernier hommage à l’homme de bien qui dispa-
raissait si prématurément. Le chanoine J.-R. Ouel-
lette, supérieur du séminaire de Saint-Hyacinthe,

P. Q., prononça dans la circonstance unéloge funè-
bre des plus éloquents, que nous publions après
cette courte biographie, ainsi que les pages princi-
pales de Ferdinand Gagnon.

Sa courageuse femme déclara qu’elle continue-
rait la publication du ‘Travailleur, donnant par là
un exemple unique de volonté et révélant une
entente des affaires qui montre jusqu’à quel point
elle s’est identifiée avec les idées de son mari.
Madame Malvina Gagnon s’appliqua aussi à la lour-
de tâche d'élever en vrais Franco-Américains les sept
jeunes enfants que lui laissait son mari. Elle resta
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veuve jusqu’à sa mort, survenue en 1933, à l'âge de
83 ans. Cette épouse modèle repose à côté de son
mari, dans le lot familial du cimetière Notre-Dame

de Worcester. Le père de Ferdinand Gagnon était
décédé en 1883, mais sa mère lui survécut et ne

s'éteignit à Worcester que le 6 novembre 1906. Elle
brilla toujours par sa piété ardente et sa charité
envers les pauvres, les malades et les infortunés. Il

avait aussi deux sœurs: Madame Albina Gagnon-

Thibault, qui mourut à Worcester en avril 1909,

répétant les mêmes paroles de pardon que son frère

bien-aimé; et Aurore Gagnon, qui devint la Sœur du

Saint-Rosaire dans l’ordre des religieuses de la Pré-
sentation de Marie, de St-Hyacinthe, P. Q. L'une

de ses tantes fut supérieure des Sœurs de la Charité,

au Canada.

Les dépenses occasionnées par la longue mala-
die de Ferdinand Gagnon laissèrent sa succession
avec plus de $3,200 de dettes. Les revenus du jour-
nal dépassaient $4,000 par année, mais la succession

fut déclarée insolvable en décembre 1886. En jan-
vier 1887, le journal passa aux mains de Charles La-
lime, beau-frère de Gagnon, qui le céda, en 1892, à

Josiah Quincy, de Boston, bâilleur de fonds du célè-
bre Benjamin Lenthier, alors à Lowell. Sous la
direction de Lenthier, comme tous les autres jour-
naux subsidiaires du National de Lowell, le Tra-

vailleur mourut le 31 décembre 1892. Ses rédac-
teurs, depuis la mort de Gagnon jusqu’à l’avènement 
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de Lenthier, furent Godfroy de Tonnancour, plus
tard rédacteur à l’Indépendant de Fall-River, Am-

broise Choquette, qui étudia le droit et devint juge

à Central-Falls, R. I., dans la suite; Edouard Vince-

lette et Emile-H. Tardivel, qui se retira ensuite du

journalisme pour pratiquer le droit à Boston.
L' Opinion Publique de Worcester, fondée le

27 janvier 1893 par les six frères Belisle dontl'aîné,

Alexandre, avait administré le Travailleur pendant

sept ans, continua avec honneur et progrès les tra-

ditions de Ferdinand Gagnon, jusqu’au 30 juin 1931;

elle cessa alors de paraître, au grand regret de tous

les Franco-Américains avertis Un autre journal ap-

pelé le Travailleur, naquit à Worcester le 10 septem-

bre 1931. Cet hebdomadaire ne se rattache que de

nom et d’idéal à l'œuvre de Gagnon.

Un article ému, tout d’effusion, très juste dans

ses vues, fut publié au lendemain du décès de Fer-

dinand Gagnon par Godfroy de Tonnancour, qui

rédigea ensuite le Travailleur. En voici les princi-

paux passages:
“L’illustre défunt que nous pleurons en ce jour

était une âme d’élite, un cœur noble et généreux.

Nous avouons bien humblement que notre plume est

impuissante à payer un juste tribut d’éloges à la mé-

moire de ce patriote distingué, qui fut pendant si

longtemps l'honneur et la gloire des Canadiens aux

Etats-Unis. Mais notre qualité de lieutenant de cet

homme à l'esprit d'élite nous fait un devoir d'ouvrir
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notre cœur pour en laisser échapper les sentiments
de douleur et d’admiration que font naître en nous
la vue du cercueil de notre maître bien-aimé, et la
contemplation des œuvres dues à ses talents, à son
patriotisme et à sa foi. Comme le flambeau qui
s'éteint sous le souffle de l'aquilon, sa vaste intelli-
gence s'est éteinte sous le souffle glacé de la Mort.

“Ferdinand Gagnon était un homme doué des
plus belles qualités du cœur et de l'esprit. Ame
généreuse, noble et distinguée; cœur d'or toujours
sur la main; père affectueux, époux tendre et fidèle,

Ferdinand Gagnon était le type du citoyen modèle,
du chrétien sincère.

“Le regretté défunt était un croyant; sa foi en
Dieu n'avait pas de bornes, de même que son admi-
ration pour les principes sacrés de la hiérarchie ca-
tholique.

‘Ferdinand Gagnon possédait une intelligence
plus qu’ordinaire, cultivée par de longues années de
travail. Ious l’avons connu dans son intimité, dans

sa vie de famille, et nous avons pu nous convaincre

de sa profonde érudition, de I'immensité de ses fa-
cultés intellectuelles. Sur un terrain plus vaste, il

eut pu donner plus d’essor a son talent, plus de lar-
geur à son vol. Causeur aimable, instruit, spirituel

et délicat, il charmait ceux qui avaient le bonheur

de l’approcher. Il aimait l'honneur et la vérité.
C’est ce profond amour de la vérité qui lui avait fait
choisir pour devise ces paroles de Juvénal: Vitam 
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impendere vero! Comme orateur, peu de Canadiens

des Etats-Unis, et même du Canada, ont pu l’égaler.

Possesseur d’une voix forte et sympathique, qui allait
droit au cœur, doué d'une éloquence entraînante et

persuasive, Ferdinand Gagnon a remporté plusieurs
succès oratoires remarquables, notamment à la cé-

lébration de la fête de St-Jean-Baptiste, à Montréal,
en 1874, à celle de Québec, en 1880, et lors de la réu-
nion des anciens élèves du séminaire de St-Hyacinthe,
en 1884.

‘Commeécrivain, sa réputation n’est pas à faire.

Depuis seize ans qu’il s’occupait de journalisme, sa
plume n’est pas restée inactive. Il a écrit des arti-
cles remarquables, qui ont eu du retentissement jus-
qu'en France.

‘C’est Emile de Girardin, croyons-nous, qui di-
sait, un jour: ‘Pour être journaliste, il faut avoir
des idées et du style.”

“S'il en est ainsi, Ferdinand Gagnon était né
journaliste, car il avait des idées — idées toujours
élevées et originales. Dans leur simplicité apparen-
te, elles cachaient de véritables trésors de la pensée.
Notre regretté maître avait le talent d'émettre dans
les termes les plus simples les idées les plus profon-
des. Quant au style, il en avait style concis,
vigoureux, alerte, toujours clair et énergique. Cha-
cun de ses articles contient des leçons de haute phi-
losophie, données sans prétention, que chacun de
nous peut méditer avec profit.
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“Dans l’automne de 1882, Ferdinand Gagnon
recevait de Sa Sainteté Léon XIII un bref le créant
membre de la Société des Avocats de St-Pierre.

“Il serait superflu d'essayer de retracer ici les
innombrables et importants services que le cher dé-
funt a rendus à la cause nationale aux Etats-Unis.
Depuis son arrivée en ce pays en 1868, il a toujours
travaillé dans l'intérêt de nos compatriotes immigrés,
et la plupart de nos sociétés nationales de la Nou-

velle-Angleterre le comptent au nombre de leurs
fondateurs ou de leurs bienfaiteurs. Il n’a ménagé
ni son temps, ni ses veilles, ni sa santé pour se ren-

dre utile à la grande cause qui est chère à tous les
cœurs canadiens-français. C'est en travaillant pour
nos compatriotes de la Nouvelle-Angleterre, qu'il a
contracté la terrible maladie qui l’a conduit préma-
turément à la tombe.

“Depuis quelques années, il sentait ses forces

I’abandonner; sa santé s’ébranlait visiblement. Mais

il avait des devoirs à remplir envers nos compatrio-

tes, et jusqu’à la fin il est resté fidèle à sa mission,

au risque de tomber en combattant. Il est mort
commeil avait vécu, en héros chrétien et en véritable

patriote canadien. Sa dernière pensée a été pour
nos populations canadiennes, au bonheur desquelles

il avait poussé l’abnégation jusqu'à l’héroïsme. Peut-
on réunir à la fois plus de zèle, de dévouement,

d'énergie et de patriotisme? Il avait toujours en vue
la conservation de la langue française et de la foi 
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catholique chez nos populations canadiennes des
Etats-Unis. Son rêve était de voir dans l'avenir une
nationalité franco-canadienne distincte sur le sol

américain, et tous ses efforts tendaient vers ce but.

“La vie humaine est une fragile nacelle ballot-
tée par les vents impétueux du sort sur l’immensité

de la mer du Temps, qui finit par aller se briser con-
tre l’écueil inévitable de la mort.

‘En face de la tombe qui vient de se fermer sur
notre illustre maître, nous nous sentons le cœur

serré, et nous ne pouvons retenir nos larmes. Ah!

c’est que nous connaissions toute la grandeur et la
noblesse qui reposaient dans cette grande âme; c'est
que nous aimions comme un père cet homme de
bien, ce cœur d'élite qui fut pour nous si généreuse-
ment dévoué, si franchement amical; c'est que, di-
sons-nous, nous ressentons profondément la perte
irréparable que viennent de faire les 700,000 Cana-

diens français disséminés sur le territoire de l’Union
américaine. ‘Oui, nous pleurons devant cette gran-
de figure qui vient de disparaître, cet apôtre dévoué
de la cause nationale, cet intrépide et puissant dé-

fenseur de nos droits les plus sacrés.

“La mort a pu clore son existence, briser à ja-
mais sa voix puissante, et faire tomber de sa main
inanimée sa plume vigoureuse et patriotique; mais
elle ne saurait effacer les grands exemples de vertu,
de dévouement et de patriotisme qu’il laisse derrière
Jui. Il est quelque chose qui résiste à la mort, c'est
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  le souvenir des actions nobles et généreuses, la mé-
moire des hommes qui ont rendu service à la Patrie.
La Patrie reconnaissante bénit jusque dans la tombe
ceux de ses enfants qui lui ont été fidèles et qui ont
consolé son cœur.

“Notre cher maître a été fidèle à la mission que
lui avait assignée la Providence. Confiant dans ses
propres forces et dans l'avenir de notre race en ce
pays, il a toujours marché d’un pas ferme vers la
réalisation de ses plans gigantesques. Dans sa car-
tière publique, il a rencontré bien des obstacles, que
de charitables ennemis se plaisaient à lui susciter; il
a essuyé bien des échecs, bien des humiliations;

mais, toujours il est resté calme en face de I'adversi-
té, et la Providence aidant, il a fini par triompher.
Le véritable talent peut rester longtemps ignoré; il
peut étre batoué et ridiculisé; mais tot ou tard il finit
par s'imposer à 'attention publique, et alors, on lui
donne la place a laquelle il a droit.

“Homme incontestablement supérieur, Ferdi-
nand Gagnon vivra dans l’histoire comme la person-
nification la plus distinguée de la cause canadienne,
aux Etats-Unis.  L'historien impartial lui rendra ce
témoignage, qu'il fut un des premiers pionniers à
jeter les bases de notre édifice national en ce pays, et
qu’à sa mort, il en était l’un des plus fermes piliers.
L'envie et la jalousie ne sauraient s'élever à la hau-
teur des sentiments nobles et patriotiques qui ani-
maient le regretté défunt, ni démolir le temple de
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gloire que lui élèvera la postérité. L’aigle vole au
soleil; le serpent rampe dans la fange et se débat

i1mpuissamment.

“La masse bien pensante des Canadiens sera
unanime a pleurer sur la tombe du grand citoyen et
du grand chrétien que la mort vient de nous enlever;
elle sera, disons-nous, unanime a reconnaitre les bel-

les qualités qui le distinguaient et les sentiments
purs et désintéressés qui animaient son cœur chaud
de patriotisme.

“Dormez en paix, maître, l'heure du repos vient
de sonner pour vous. Vous avez combattu le bon
combat, au nom du Christ et de la foi; vous avez été

fidéle a votre devoir; vous avez travaillé pour la re-
ligion et la nationalité, votre tâche est faite!

“Dormez en paix, patriote qui avez tout sacrifié

pour le bonheur des Canadiens immigrés!

“Dormez en paix, journaliste distingué, qui
avez livré de si brillants combats dans l'intérêt de

la religion et de la nationalité; le peuple se rappelle!

“Dormez en paix, vous qui avez été l’un des
premiers à jeter les bases de la prospérité de notre
nationalité, en ce pays!

‘Dormez en paix, apôtre dévoué qui, par la

parole et par la plume, avez contribué si largement
à doter nos centres canadiens de maisons d’'éduca-
tion, où notre jeunesse puise maintenant une instruc-
tion catholique et française!
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“Dormez en paix, citoyen modèle, qui avez don-
né à tous de si grands exemples de vertu chrétienne!

“Dormez en paix, soldat du Christ, qui avez
vaillamment combattu pour le triomphe des idées et
des principes catholiques. Oui, dormez en paix du
sommeil du juste: un million et demi de Canadiens
francais pleurent en ce jour votre mort et vous tres-
sent une couronne des fleurs immortelles du souve-
nir!

“Dormez en paix... votre tâche est faite, et
recevez la récompense de vos vertus!”

Ce que l’on dit de lui depuis n’a diminué en
rien l’admiration qu'il inspirait alors. Durant sa

courte vie, il a eu le temps de fondre sa propre statue
au complet, aussi impérissable que les monuments de
bronze et de pierre que lui érigera la postérité.

En 1904, un groupe de Franco-Américains du
Massachusetts organisa un Jour du Souvenir en l’hon-
neur de Ferdinand Gagnon. La fête eut lieu le 29
mai, sous la direction d’un comité formé des person-

nages suivants: Félix Gatineau, de Southbridge, pré-
sident; Godfroy de Tonnancour, de Fall-River et
Alexandre Belisle, de Worcester, vice-présidents; le
Dr F.-D. Fontaine et le Dr S.-A. Daudelin, de Wor-

cester, secrétaires.

Le Dr S.-À. Daudelin avait adressé à cette

occasion aux journalistes et au public franco-améri-
cain l'invitation suivante: 
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‘Pourquoi faut-il, après une si longue absence,
vous rassembler autour d'une tombe? Anciens amis
que les hasards de la vie ont séparés et que la voix
d’un mort aura seule pu réunir, que viendrez-vous
faire ici? Quel est le vent qui vous pousse? Quelle
est la vague qui vous amène auprès d’un tombeau
après 18 ans de silence?

Ah! c'est que les hommes passent mais que les
idées et les principes qu’il ont semés ne meurent
point, ils triomphent de la mort et s'élèvent rayon-
nants des sépulcres pour aller par le monde éclairer
et guider les hommes.

Ce sont donc les nobles et patriotiques enseigne-
ments du regretté Ferdinand Gagnon, qui, en se
perpétuant dans la famille canadienne-française
des Etats-Unis, ont fait germer dans vos cœurs la
pensée de cette démonstration spontanée de vénéra-
tion et de reconnaissance que vous venez rendre
aujourd'hui à sa mémoire.

Le 18 avril 1886, le cœur rempli d'angoisse,
vous veniez dire un suprême adieu aux restes mor-
tels du grand patriote journaliste, qu’une fosse fraî-
chement ouverte réclamait. Vous y versiez une
dernière larme de regret, et le cœur navré, vous vous
sépariez.

En cette circonstance, tristement mémorable,

vous avez été témoins du spectacle, à la fois tou-
chant et consolant, de ce que la mort d’un compa-
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triote aimé et respecté entraîne avec elle de sympa-
thie et de douleur.

Cet hommage public d'estime et de respect trou-
va alors chez les nôtres une expression solennelle
et imposante, qui n’eut d’égale que la douleur dont
les âmes furent remplies.

La cérémonie du 29 mai 1904 n’a pas pour
objet de renouveler ces pleurs et ces chagrins. Non,
ce sera plutôt une fête commémorative, un banquet

du souvenir, où les vétérans de la cause nationale,

ceux qui sont restés fidèles à la mémoire de Ferdi-
nand Gagnon, viendront, peut-être pour la dernière
fois, prendre place à côté des jeunes, pour s'inspirer
du passé, pour honorer la mémoire et glorifier le
dévouement de celui qui fut un catholique convain-
cu, un citoyen intègre, un patriote ardent et éclairé,

un journaliste distingué.

Nul plus que lui n’a mérité de la part des Fran-
co-Américains un témoignage aussi grandiose de leur
reconnaissance et de leur affection. Sa vaste intel-
ligence secondée d’un cœur généreux a produit des
œuvres fécondes dont le souvenir restera à jamais
gravé dans nos esprits.

Les anciens viendront donc, le 29 mai 1904, ac-

complir un devoir sacré envers leur chef disparu, en
lui rendant ce tardif mais juste tribut d’admiration,

et la jeunesse en venant s’abreuver à cette source du
plus pur patriotisme, s’armera pour les luttes de
l'avenir, et y puisera de l’ardeur et de l’espérance.
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Et, du fond de ce tombeau vénéré, les cendres

du vaillant défenseur de nos droits et de nos tradi-
tions frémiront de joie et d’allégresse en présence
de cette démonstration qui sera comme la sanction
de ses enseignements, et le couronnement des efforts
qu’il a faits pour assurer l'union, la grandeur et la
gloire de la nationalité canadienne-française dans la
République américaine.”

Des Franco-Américains d'un peu partout répon-
dirent à ce vibrant appel. Dans l'après-midi du 29
mai 1904, on se rendit en corps à l’église Notre-Da-
me, parée de ses plus somptueux habits de deuil,
pour le Libera solennel, à 2 heures, et pour entendre

I'abbé F.-X. Chagnon, de Champlain, N.-Y., pronon-
cer un vibrant éloge de Ferdinand Gagnon. La Garde
Lafayette entourait le catafalque. La musique reli-
gieuse était sous la direction de 1'organiste Wilfrid-
A. Bernard et du maitre de chapelle J.-H. Morris-
sette. C'est M. I'abbé L.-D. Grenier qui présidait
au Libera, assisté des abbés Edmond Perreault, Al-
fred-E. Langevin et Adélard Landry.

L'abbé Chagnon évoqua avec éloquence la gran-
de figure du fondateur de la presse franco-américai-
ne, disparu depuis dix-huit ans. “J'ai rencontré à
plusieurs reprises Ferdinand Gagnon, dit-il. Le
connaître, c'était l’aimer. Il avait une mission et il

l’a remplie. Il mourut à la tâche, donnant sa vie
pour la cause qui lui était chère. Les hommes de
cette trempe ne vivent jamais longtemps. Il com-  
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prit et entrevit ce que bien d’autres ne voulurent n1

entrevoir ni comprendre. Il était sincère et con-

vaincu, animé d’une confiance inébranlable en l’ave-

nir de ses compatriotes, parce qu’il voyait plus clair
et plus loin que la plupart de ses contemporains.”

Après la cérémonie religieuse, les parents et
amis de Ferdinand Gagnon allèrent fleurir sa tombe
au cimetière Notre-Dame. On y remarquait au pre-
mier rang la vieille mère du défunt, sa femme, sa
sœur, Mme Albina Gagnon-Thibault.

Dans la soirée de ce jour mémorable, une gran-
de foule se rassemblait a la salle Horticultural de
Worcester pour entendre les orateurs suivants: Félix
Gatineau de Southbridge, le Dr F.-D. Fontaine de
Worcester, l’abbé F.-X. Chagnon, I’honorable Hugo-
A. Dubuque de Fall-River, Charles Thibeault de

Montréal, C.-E. Boivin, Aimé Gauthier, J.-L.-K. La-
flamme, Arthur Beaucage et l'abbé Edmond Per-

reault. C’est l'honorable Hugo-A. Dubuque qui fit le
discours principal, pendant trois quarts d'heure, sou-
levant l'enthousiasme et les applaudissements de son
auditoire d'’élite.

Un projet de monument à Ferdinand Gagnon
sortit de cette réunion, mais il n’est pas encore réali-

sé, sans doute à cause de la disparition de ses plus
sincères inspirateurs.

Cette fête du souvenir fut une source de conso-

lation pour la famille du célèbre défunt. Au nom 
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de ses parents, Mme Albina Gagnon-Thibault, sœur
de Ferdinand Gagnon, adressait ainsi ses remercie-
ments au rédacteur de l'Opzrion Publique de Wor-
cester: ‘Àprésent que la démonstration et les beaux
discours prononcés dimanche dernier ont été repro-
duits dans votre estimable journal, je viens à mon
tour demander un peu d'espace dans vos colonnes
pour offrir mes sincères remerciements aux Organi-

sateurs de cette belle fête, particulièrement à M. Ga-

tineau, président, M. le Dr S.-A. Daudelin, secrétai-

re, et A.-G. Lalime, l’un des organisateurs en chef,

pour le zèle et le noble dévouement qu’ils ont dé-
ployés en cette circonstance; à MM. les membres du
clergé, plus particulièrement à l’abbé Chagnon, qui
est venu de si loin rendre un si beau tribut d'éloge à
notre cher mort; et à messieurs les journalistes pour
leurs magnifiques discours qui ont inspiré nos cœurs
du plus pur patriotisme et de respect pour nos chers
disparus; et à tous ceux qui sont venus s'unir à nos
prières en ce beau jour.

Car, croyez-moi, M. le rédacteur, agenouillée

sur la tombe de mon frère chéri, c’est dans ce moment

que mon cœur a appris à connaître et à aimer mes
chers compatriotes. Et c’est aussi dans ce moment-
là, permettez-moi de vous le dire, que dans mon
cœur j'ai osé vous mentionner, frères et sœurs, car

ne sommes-nous pas frères et sœurs en effet, quand
les cœurs ressentent les mêmes émotions, quand nos

yeux versent les même larmes, et que les lèvres mur-
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murent les mêmes prières pour un mort bien-
aimé?”

Ferdinand Gagnon a fait école. Voyez ces
écrivains qui rédigent aujourd'hui des journaux dans
vingt endroits des Etats-Unis — est-ce qu'ils ne sem-
blent pas tous les fils de Ferdinand Gagnon? On
retrouve en eux ses idées pour la plupart, son patrio-
tisme, ses talents — car il y a beaucoup de mérite
dans cette presse franco-américaine, N'est-ce pas
là un triomphe surprenant dont nous devons être
fiers? Qui eût pensé à ces choses, en 1874? Ferdi-
nand Gagnon a labouré un vaste champ qui produit
depuis de riches et abondantes récoltes.

Nous comptons aujourd’hui quatre quotidiens
plus que cinquantenaires: le Messager de Lewiston,
Maine, l’'Indépendant, de Fall-River, et l'Etoile de

Lowell, dans le Massachusetts, et l'Avenir National

de Manchester, New-Hampshire. Le journal de
langue française est l’une des pierres angulaires de
notre édifice franco-américain. Quotidien, hebdo-
madaire ou mensuel, le journal français va redire
périodiquement aux nôtres: ‘Prenez et lisez-moi. Je
suis votre dernière leçon de français. Vous êtes libres
de m'’accueillir ou de me repousser; mais, quand

vous me fermez vos portes et vos cœurs, vous les

ouvrez plus grands à l'assimilation totale dans l’'ano-
nymat américain.”

Sans doute la leçon de français et de survivan-
ce qu'apportent nos journaux n’est pas toujours aussi
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châtiée, aussi éloquente, aussi persuasive qu'elle

pourrait l'être. La multiplicité des tâches, la traduc-
ë tion trop rapide mais nécessaire, les épreuves lues

trop rapidement, les coquilles et les clichés se glis-
sent dans les articles les mieux faits, les plus sincè-

res. Mais c'est tout de même du français. Et,
quand il s'agit de réclamer nos droits, d'encourager
nos œuvres, de chanter nos gloires, de défendre notre

patrimoine ethnique, alors ce français devient plus
a clair et plus précis, plus éloquent et plus harmo-

nieux, parce que les journalistes trempent ordinaire-

ment leur plume aux sources les plus pures du vrai,
a du souvenir, de la fierté, de l’espoir et de la foi hé-

i réditaires.
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Telle est la grande leçon que la vie et les œuvres
de Ferdinand Gagnon ont inculquée à ses succes-
seurs dans la presse franco-américaine. Le père du
journalisme franco-américain mérite donc qu'on
rende hommage à sa mémoire. Ses jours si bien
remplis nous ont été consacrés. Que la jeunesse

i mette son ambition à le suivre. Nous n’avons pas
[ de plus beau modèle d'homme public. Il est diffi-
a cile aussi de rencontrer un citoyen dont la vie privée
; soit aussi exempte de reproche que la sienne. Tout

se réunit pour que le respect individuel, l’amitié, la

i reconnaissance nationale lui élèvent dans nos cœurs
i le monument du souvenir. Une belle place dans
À l’histoire, telle est la récompense des âmes d'élite

4 comme Ferdinand Gagnon, fondateur de la presse  
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franco-américaine, écrivain, conférencier, orateut,

apôtre, avocat de Saint-Pierre, défenseur de la foi,

de la langue et des traditions, modèle que la jeunesse
doit prendre comme idéal. Gloire à cet éminent

Franco-Américain!

JosAPHAT BENOIT



   

ORAISON FUNEBRE

Prononcée par M. le Chanoine ].-R. Ouellette,
dans l’Eglise Notre-Dame des Canadiens, à

Worcester, Mass, le 18 avril 1886.

  

Bonum certamen certavi, fidem servavi.
J'ai combattu le bon combat; j'ai conservé la foi.

(2 Tim. C. 4 V. 7.)

 

Mes Frères,

Ce catafalque où repose la dépouille mortelle
d’un homme que vous avez aimé; ces chants solen-

nels, ces prières que vos cœurs adressent au ciel; ce

I cadavre où l'âme, partie pour le grand voyage, a lais-
i sé pourtant I'empreinte de sa vie, mais que la tombe
ÿ réclame déjà comme une proie à dévorer; cette foule

émueet recueillie, qui mêle ses soupirs et ses prières

, aux chants et aux prières de l’Eglise; toute cette céré-
i monie funèbre, hélas! qui se répète sans cesse parmi

nous, renouvelle aussi d’une manière bien frappante,

en ce jour, la leçon du grand Apôtre: “Il est statué
que tous les hommes doivent mourir une fois, et
qu'après la mort vient le jugement.”

Mais, mes frères, cette leçon retentira aux oreil-
les de votre âme plus grave et plus salutaire encore
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si vous reportez vos souvenirs à une époque peu re-
culée, alors que, dans cette même ville, celui que

vous pleurez recevait de vous, de ses compatriotes
des Etats-Unis, de ses amis et admirateurs du Canada,

des hommages publics comme peu de travailleurs
dans son état en ont jamais reçu. Ces hommages
étaient mérités; les sentiments qui réunissaient dans

les murs de cette cité tant d’amis et admirateurs du

travailleur chrétien, étaient sincères, et l'expression

de ces sentiments était vraiment magnifique, digne
de vous et digne de lui.

Mais les échos de ces fêtes se sont à peine
éteints, et déjà la scène a changé. La mort a étendu
sa main glaciale sur l'homme queses travaux avaient
élevé à une position éminente parmi ses compatriotes
vivant comme lui sur la terre étrangère; elle a lancé
son âme,jeune encore et pleine de chaleuret de force,
dans les mystères de l'éternité, pendant qu’elle en-
traînait son corps jusqu'aux pieds de l'Eglise, la mè-
re des vivants et des morts, qui prie avec vous et

pleure sur cette dépouille que vos mains fraternelles
vont dans un instant confier à la terre.

Dites-moi, mortels, à quoi bon lui servirait-il

aujourd'hui d’avoir de haute lutte conquis estime, re-
nommée, influence, si ses œuvres n'avaient pas été
telles qu'en sommeelles pussent être présentées par
lui au souverain juge, avec ces paroles du bon servi-
teur: ‘Seigneur, vous m’aviez confié cinq talents, en :
voici cinq autres que j'ai gagnés en travaillant selon Ë
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votre volonté.” Ah! chrétiens, commec’est bien en

présence de la mort que l’on comprend la “vanité de
toutes choses ici-bas, excepté servir Dieu.”

Voila, mes frères, la grande leçon que l'Eglise
permet à ses ministres de déduire, d’une manière en

quelque sorte plus solennelle, aux sombres lueurs
des torches funéraires, en considérant ce que fut la
vie de ceux qui nous ont précédés dans le grand
voyage que tous il faudra faire, le voyage vers ces
régions éternelles d’où l’on ne revient pas.

 
Heureusement, mes frères, et je ne crains pas de

le dire, Ferdinand Gagnon a été, dans la faiblesse
d’une chair mortelle et sujette aux infirmités de no-
tre nature déchue, un serviteur fidèle, économe, cons-

ciencieux des talents que le grand maître lui avait

confiés. Quoique loin, sans aucun doute, des méri-

tes du grand Apôtre des nations, il a pu dire: “J'ai
combattu le bon combat; j'ai conservé la foi.” Dans
sa vie privée il a été un hommede foi, fidem servavi;

dans sa vie publique,il a tenu haut et ferme le dra-

peau de la foi qui était en lui, il a défendu avec le
glaive de la parole le précieux dépôt sans lequel
“nulle de nos œuvres ne saurait plaire à Dieu.” (Ad

Heb. X.)

Or, mes frères, si l’on reste toujours, vis-à-vis de

Dieu, serviteur inutile, puisqu’Il se suffit à lui-même

et n’a pas besoin de nos biens, il n’en est pas moins
vrai que, conserver la foi pure, intacte, pratique et

 
agissante, c’est là un mérite excellent, aux jours que
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nous traversons, au milieu des circonstances par où

notre ami a su passer en suivant sa carrière que la

mort vient d'interrompre. Jeté, jeune encore et
avant d’avoir pu étudier à fond les grandes questions
religieuses, dans un milieu dangereux pour sa foi, 1l
sut se préserver de cette soif immodérée des jouissan-

ces matérielles, de cette recherche absorbante des

biens de la terre, de cette insouciance religieuse où

s’endorment tant d’dmes, de cette indépendance, ou

plutôt de cette licence de l'esprit qui en jette tant
d’autres hors des voies de la vérité. Presque tousles

livres qu’il rencontre, le plus grand nombre des jour-
naux, les lieux de réunion, prêchent au jeune homme,

dans les grandes villes surtout, l’irréligion ouverte,
ou l’indifférence, ou l’hérésie, ou le rationalisme ou

le matérialisme plus ou moins déguisé; et, presque

partout, la satisfaction effrénée des sens, des pas-
sions, contrairement aux préceptes de la foi et de la

morale chrétienne.

Eh bien, mes frères, notre ami fut jeté au milieu
de tous ces dangers, dès les premiers jours de sa jeu-
nesse, dans la fougue du premier âge souvent si

prompt à briser tous les liens d’une discipline salu-
taire pour jouir avec passion de toutes les libertés,
avec l’ambition de parvenir; exposé, sans guide et
sans appui, aux tempêtes de toutes les opinions, aux

séductions de la vie sans contrainte. Il a résisté au
torrent; il a triomphé, conservant dans son âme et

dans sa vie de tous les jours la foi catholique dans
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toute sa pureté et dans toute sa force: fidem servavi.
Voilà pourquoi il a pu envisager avec confiance le
momentterrible où il aurait à rencontrer le juste ju-
ge qui sonde les cœurs et les reins et qui demande
un compte exact de notre administration.

Et remarquez bien, mes frères, que chez Ferdi-
nand Gagnon, il ne s'agissait point de cette foi mor-
te, qui n'ose pas se montrer et qui n’amène point de
différence pratique, pour les choses de la vie, entre

le croyant catholique et ceux qui n’ont pas la foi.

Il fallait à cette âme vigoureuse la foi dont par-
le l’Apôtre: justus meus ex fide vivit, (Ad Heb. X.)
Le juste selon le cœur de Dieu est celui qui vit de
la foi, d’une foi qui s'exprime dans des œuvres, d’une

foi qui opère par la charité. Ce juste, voici, mes
frères, ce que la foi lui dit: “Chrétien, tu es né dans

le sang du Christ, par les sacrements, la vie de Dieu
coule en toi; tu es membre de Jésus-Christ. Honoré
d’une si grande dignité, souviens-toi qu’il t'en faudra
rendre compte. Consacré par ton baptême, tu es
élevé à l’ordre surnaturel; tu dois, dans ta vie, suivre

les lois de cet ordre qui prend un corps dans la reli-
gion chrétienne avec ses lois et ses dogmes. Donc,
partout et toujours, tu dois suivre le Christ, et non

pas Satan, à qui tu as renoncé. Donc, ta vie dans
le siècle doit être celle d’un chrétien, pieuse, chaste

et juste; ## sobrie et juste et pie vivamus in hoc sae-
culo.” (Ad Tit. II, V. 12.)
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Le vrai chrétien, le juste qui a conservé la foi
et qui vit de la foi, sera donc pieux; il ne négligera

point les pratiques de sa religion; la prière, d’abord,
notre devoir primordial et le plus nécessaire: la priè-

re individuelle, comme la faisait le plus grand des
journalistes catholiques, Louis Veuillot, qui, au sor-

tir des bureaux de son journal, gagnait son logis,
à minuit, en récitant le chapelet dans les rues de ce

Paris qui prie si peu à cette heure; la prière en fa-

mille, si douce, si édifiante, si forte et qui sera

bientôt, si nous continuons à vivre d’une vie tout ex-

térieure, une des traditions du passé. Ce chrétien

sera fidèle à la fréquentation des sacrements, assidu
aux offices de l'Eglise; il aimera sa religion et il la
pratiquera: #t pie vivamus.

Il sera chaste; ut sobrie ... Il fuira les lieux de
perdition, les réunions licencieuses, les compagnies
dangereuses. Ce n'est pas de sa bouche que seront
vomies les paroles qui font rougir la pudeur. Il se
respectera et il se fera respecter par sa sobriété; sa
modestie le distinguera de la jeunesse sans foi, des
hommes qui ne croient pas aux jugements d’une vie
future. Sa foi lui dit: ‘Respecte ton corps qui a été
sanctifié par l’eau du baptême, par l’onction de l’Es-
prit-Saint; par la chair du Dieu fait homme.” Ef jus-
ze: Il sera juste, rendant à chacun ce qui lui est dû.
À l'Eglise, l’obéissance, la docilité de l'esprit, la gé-
nérosité du cœur, le secours dans les œuvres pies,

le respect et l’amour d’un fils dévoué. Au prochain,
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l'intégrité, l'observation de ses droits, le respect de
cet ensemble de maximes et de pratiques qui font

l’honnête homme, l'homme à qui vous pouvez confier
votre honneur et votre fortune, l’homme dont la pa-

role est sacrée; l'homme qui, dans l’occasion, se sou-

viendra que la foi lui dit: ‘Bienheureux ceux qui

souffrent pour la justice.”

Et s'il est père de famille, sa maison sera un
sanctuaire de pureté où n’entrera jamais rien de
souillé; ni le livre immoral, ni la feuille volante où

sont racontés les événements scandaleux, ni les ta-

bleaux où sont reproduits sur la toile les entraîne-

ments des passions coupables. Il sait, cet homme

de foi, ce qu’il doit à son épouse et à ses enfants,

c'est-à-dire l'amour, la fidélité, le respect et le dé-

vouement. Et voilà pourquoi il exercera l'autorité

douce et forte du père qui vit avec ses enfants au

foyer domestique, leur distribuant l'affection, l’exem-

ple, l'éducation chrétienne, autant que le pain de

chaque jour. Car ce juste qui vit de la foi a appris
et médité cette grande parole de nos livres saints:
‘Toute paternité vient du ciel, descendant du Père

des lumières.” (Ad. Ephes. 3.) Cette paternité n’est
pas à ses yeux simplement un fardeau; c’est une di-
gnité auguste et qui entraîne une grande responsabi-
lité, comme elle mérite les plus éminentes récompen-

ses. Oh! mes frères, qu’il est beau le spectacle d’un

vrai chrétien dans le monde, d’un chrétien qui prie
en fixant les yeux sur “Jésus, l’auteur et le conser-  
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vateur de notre foi,” demandant à ce divin modèle

lumière et force pour être pieux, pur et juste, non

seulement au moment de la prière, au sacrifice de la

messe, à la sainte table, mais à son bureau d’affaires,

à son comptoir, à son atelier, à sa manufacture, par-

tout, toujours; parce qu’il sait que Dieu est maître de
tous les instants de sa vie, que Jésus-Christ a tout ra-
cheté de son sang, qu’il faudra rendre compte de
tout et que l’on peut faire profiter toute chose pour

les récompenses de la vie éternelle!

Eh bien, mes frères, je ne dirai point que Fer-
dinand Gagnon a été sans faute et qu'il n’a point
payé le tribut de la faiblesse humaine; lui-même se
lèverait pour me contredire et avouer, après sa mort,

les erreurs et les fautes que pendant sa vie il recon-
naissait volontiers, non seulement au tribunal de la

pénitence qu’il fréquentait assidâment, mais encore

dans sa parole publique et dans ses écrits, lesquels

resteront comme le témoignage d’une âme humble

et franche, assez faible pour errer quelquefois, assez

courageuse pour reconnaître sa faute. Et s'il trou-
vait parmi ses compatriotes des censeurs pour signa-

ler impitoyablement quelques nuances disparates
dans le tableau de sa vie noblement chrétienne, trou-

verait-il des censeurs, je ne dis pas exempts de fautes
eux-mêmes, mais au moins disposés à imiter son

humilité et son généreux courage?

Ce que je ne crains pas de dire, en présence de
ses compatriotes de l’exil et des compatriotes de la
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mére-patrie, en présence de sa famille et de ses amis,
en présence de son pasteur témoin et confident de sa
vie, c’est que la vie de Ferdinand Gagnon a été en

général animée par la foi: justus meus ex fide vivit;
c'est que, jeune homme exposé à tous les dangers, il

aimait à se laisser guider par la voix de la religion
dans les sentiers du devoir; c’est que, plus tard, par-
venu à l'âge mûr, à l'âge des responsabilités graves,
il regardait vers le ciel pour s'inspirer; c’est que sou-
vent il revenait, à la table sainte, vers le Dieu qui
avait réjoui sa jeunesse, vers Celui qui est le pairdes
forts; c'est que, habituellement, il marchait en la pré-

sence de Dieu pour rendre ses voies parfaites et sû-
res parmi les écueils de cette vie plus ou moins agi-
tée qu'il dut traverser; c'est que, souvent encore,

sans ostentation et sans respect humain, cet homme

qui était parmi les premiers de la grande famille
française aux Etats-Unis, venait s’agenouiller là,

auprès du confessionnal de son curé, confondu parmi

les plus humbles et les plus petits de ses co-parois-
siens, attendant, comme on dit, son tour d’aller se

jeter aux pieds du ministre sacré dans le sein de qui
il déposait l’aveu de ses faiblesses et dont la main
consacrée purifiait l'âme du chrétien pénitent et le
renvoyait fortifié pour les luttes de la vie.

Et voilà pourquoi, mes frères, aujourd'hui qu’il
n’est plus, vous regrettez la mort prématurée de
l’homme de foi, du chrétien convaincu, du père de

famille modèle, du fils sincèrement soumis à l’Egli-  
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se sa mère. Vous avez raison, et vos regrets sont
justifiés par le souvenir de cette vie animée tout
entière par la foi. Il nous semble que la mort soit

venue trop tôt arrêter le cours d’une telle existence;

mais, mes frères, “les pensées de Dieu ne sont pas

nos pensées,” et la mort, que nous serions tentés de

croire prématurée, la mort qui a frappé notre ami
dans toute la force de sa vie et au moment où tout

devait l’attacher à cette terre, et les services que les

causes si chères à son cœur attendaient de lui, et sa

famille nombreuse réunie pour demander au ciel de

détourner le coup terrible; cette mort n'est pour-
tant, si je ne me trompe, que le dernier coup de pin-

ceau qui achèvele tableau de cette belle vie en nous
montrant tout ce qu’il y avait dans cette grande âme,
de foi, d'espérance, de générosité chrétienne, et cet
amour qui triomphe de la mort elle-même.

Si la mort est, en effet, le couronnement de la

vie, ne craignons point, mes frères, d'apporter sur
la tombe de notre ami défunt le tribut de notre af-
fectueuse et franche admiration, en même temps que

l’offrande de nos prières et de nos regrets sincères.

C'était un vrai, un grand chrétien, cet homme

qui vit venir la mort sans trembler et qui reçut avec
calme et résignation le coup fatal qui le séparait
d’une famille chérie. Depuis longtemps déjà aver-
ti par les tourments d’une maladie qui ne pardonne
pas, il se préparait à paraître devant le Juge suprê-
me. Il se sentait mourir; il voyait arriver le moment
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où il faudrait dire adieu à ses chers enfants, à la com-

pagne dévouée de ses travaux et de sa vie. Jamais
le calme de la résignation chrétienne ne l’abandonna;

son unique souci semblait être de rendre moins amè-
re à sa famille la séparation suprême et de profiter

pour lui-même, en vue de l'éternité où il allait en-
trer, des derniers restes d’une vie qui s’éteignait au
moment où elle promettait les plus grandes espéran-

ces.

Et il faut avoir été témoin des épreuves de cette
dernière maladie pour savoir tout ce qu’il a souffert
dans son âme et dans son corps. Mais les yeux fixés
sur l'image du Sauveur mourant, roulant dans ses
doigts affaiblis la couronne de la Vierge, secours des
chrétiens, baisant les saintes reliques que sa piété
lui rendait si chères, il conservait dans son âme le

calme et la résignation; la pensée des souffrances
endurées par Jésus sur la croix lui procurait une dou-
ce joie qui se reflétait sur sa figure torturée par la
douleur. “J'aurais aimé de vivre plus longtemps,
pour ma famille et pour mon Travailleur; mais que
la volonté de Dieu soit faite. Je remercie mon Dieu
de tout ce qu’Il m'a donné. Je le remercie surtout
de m'avoir procuré l’ineffable avantage de pouvoir
souffrir beaucoup en union avec son divin Fils et
pour l’expiation de mes péchés.” Ah! mes frères,
le chrétien qui trouve en sa foi la force d'estimer et
d'aimer la souffrance a compris la vie chrétienne, et

Jésus vit véritablement en lui, le préparant aux joies  



 

 

ORAISON FUNEBRE 57

de ce Ciel où il n’y a plus ni douleur, ni larmes, ni

rien de ce qui rend pénible notre pèlerinage ici-bas.

Et ce chrétien peut dire avec confiance: j'ai conservé

la foi de mon baptême; bientôt il lui sera donné de

répéter les paroles que prononçait naguère un des

grands chrétiens de notre temps: “J'ai cru, je vois.”

Tel a été dans sa vie d'homme et de chrétien celui

dont nous pleurons la perte prématurée.

II

Mais, chrétiens, ce n’est pas seulement le chré-

tien fidèle à sa foi que vous pleurez en ce jour. Vous
vous souvenez qu'il a été parmi vous un vaillant

champion de la foi de son baptême et que toujours

il a combattu comme un bon soldat du Christ: bonum

certamen certavi. Jamais il n’a oublié qu'au jour de

sa confirmation, il avait été armé soldat de la foi,

chevalier de l'Eglise et de toutes les grandes et bel-

les causes. Vous le savez, mes frères, la vie est un

combat et tout chrétien doit lutter sur la terre. Dans

la vie privée, nous devons résister au démon, com-

battre ses œuvres et nos propres passions. C’est ce

que notre ami a fait.
Mais quand un chrétien a reçu de Dieu des grâ-

ces spéciales, par exemple, une éducation plus élevée
que le commun de ses concitoyens, il est tenu, sur-

tout à notre époque, de s’en servir pour la défense
de la foi, de l'Eglise, de la vérité, de la famille chré-

tienne, de la société telle que Dieu la veut. Or, notre
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ami avait dans son cœur un amour naturel et puis-
sant qui, sanctifié par la grâce divine, l’a aidé dans
sa carrière et l’a fait agir en homme de foi sur cette
scène de la vie publique où tant d’autres ne parais-
sent que pour jouer le rôle de vils histrions. Vous
comprenez que je veux rappelerici l’amour de la pa-
trie, de la mationalité et de ses compatriotes cana-

diens-français. Devenu par adoption citoyen de cet-
te grande République, il ne marchandait pas à la
constitution des Etats-Unis cette Joyauté qui est le
devoir du citoyen. Mais il n’a peut-être pas parlé
une seule fois en public sans manifester chaleureuse-
ment, et souvent avec une véritable éloquence, les

sentiments dont son cœur était animé pour sa patrie
et sa nationalité. Le patriotisme faisait le fonds de
sa vie publique, mais un patriotisme éclairé et vivifié
par la foi, un patriotisme sincère et sage. Dieu avait
donné à ce Canadien transplanté sur une terre étran-
gère, cet amour de la terre natale qui survit aux an-
nées de séparation et d'épreuves; et si cet amour

peut quelquefois n'être pas contenu dans les justes
mesures de la prudence, il n’en est pas moinsl’indi-

ce d’un grand cœur, qui bat noblement chaque fois
qu'il se trouve en présence d’une belle cause, qui
s'indigne à la vue de l'injustice et qui, en définitive,
est le ressort des grandes actions.

C’est dans son cœur, que guidait d’ailleurs une
belle intelligence développée et fortifiée par l’étude
et l'observation, que Ferdinand Gagnon puisa cette  
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éloquence large, chaude, entraînante, qui a fait de lui

un de nos plus remarquables orateurs, un de nos

écrivains les plus estimés. Mais, mes frères, ses étu-

des, son éloquence, son action publique, ont été cons-

tamment animées par la foi chrétienne, et c’est incon-

testablement le plus bel éloge de sa vie. Aujour-
d’hui, en effet, il y a trop d'hommes excellemment

doués par la nature, qui oublient dans la vie publi-

que les droits de la foi chrétienne. Tel ne fut point

notre ami. Notre foi; fidélité aux principes — il
avait inscrit ces mots sur son drapeau comme il les

portait dans son cœur. J'ignore quelles furent ses
opinions politiques, comme j'ignore s’il a appartenu
à un parti quelconque; mais je sais que jamais il
n'aurait consenti à entrer dans une organisation poli-
tique d’où la foi, l'honneur, l'intégrité seraient ban-
nis. Surtout, il demandait que toujours les intérêts
catholiques et nationaux fussent sauvegardés. II sa-

vait que la mère-patrie ne s’est conservée et n’a

grandi que par la foi, la soumission à l'Eglise; il vou-
lait travailler aux Etats-Unis en restant fidèle aux

mêmes principes. ‘Soyons loyaux citoyens de la Ré-
publique, disait-il; mais restons fidèles à l’Eglise et
à la mère-patrie.””’ Il savait concilier ces deux devoirs.
Et s’il arrivait qu’une voix mal inspirée s’élevât

pour dénigrer ses compatriotes, on entendait de suite
la parole du vaillant Travailleur, racontant l’histoi-

re du Canadien aux Etats-Unis et imposant silence
à la haine et à l'envie.
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J'ai nommé le Travailleur. Il avait fondé ce
journal dontil fit l’œuvre de sa vie. Dès son entrée
dans la vie publique, il se sentit journaliste; mais il
ne trouva sa véritable voie que le jour où il devint
propriétaire et rédacteur de cette feuille avec laquel-
le ont été pour ainsi dire identifiées les douze der-
nières années de sa vie et qu'il désirait rendre l’or-
gane fidèle et l'avocat puissant des intérêts de ses
compatriotes aux Etats-Unis. Mais comme il a
toujours été convaincu que le Canadien ne vivra que
par la foi catholique et par la langue maternelle, le
Travailleur répétait sans cesse et mettait partout
en action, ces mots qui sont et doivent être des de-

vises nationales: Notre foi et motre langue. 

 

À Voyez Ferdinand Gagnon à l’œuvre. Dans les

M colonnes de son journal, dans les réunions nombreu-
; ses où il représente ses compatriotes, dans les confé-
i rences publiques qu’il donne en divers endroits des

Etats-Unis, sa puissante voix, sa mâle éloquence

plaidera une cause, toujours la même: la conservation
et le développement de l'élément national, par la

langue française et l'intégrité de la foi.

 

Pour lui, c’est un apostolat. Et comme il sait

que le prêtre est le gardien de cette foi et de cette
piété chrétienne qui a les promesses, non seulement

de la vie future, mais aussi de la vie présente, il crie

toujours à ses compatriotes: honorons nos mission-
: naires . . . batissons des églises . . . montrons-nous gé-
i néreux ... Le prétre est, à ses yeux clairvoyants, le
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plus sûr gardien des mœurs, des institutions, de la

langue, de la foi, de cet ensemble de choses qui
constituent la nationalité canadienne.

Ce n’est pas en lui que vous trouverez un admi-

rateur de ce système d’écoles sans Dieu, qui ont fait
et feront toujours tant de mal à l'enfance et à la jeu-
nesse des Etats-Unis. Après l’église, en même
temps que l’église, quelquefois même avant l’église,
il désirait voir s’élever la maison d’école catholique,

sous le contrôle du prêtre et des pères de famille,
afin que l’enfant canadien y apprit, avec sa langue
maternelle et les éléments des connaissances utiles,

les doctrines de l’Eglise et le respect de la morale
chrétienne. Jamais il ne put comprendre ce faux
libéralisme qui fait de l’enfant une créature et l’es-
clave de l'Etat, donnant à celui-ci un droit qu’il n’a

pas, je veux dire ce prétendu droit de jeter dans un
monde commun les générations naissantes pour

qu’elles apprennent à ne penser et à ne se mouvoir

qu’à la façon de ressorts dont l'Etat ne serait que
l’unique moteur. Aussi il disait sans cesse à ses com-

patriotes: Notre foi et motre langue; nos églises et
nos écoles.

Sans doute, il savait, par expérience, ce qu'il en

coûte aux parents catholiques; mais il avait l'espé-

rance en Dieu, qui aime son peuple et ne veut point

qu’il périsse. Seulement, il comprenait que le Ca-

nadien doit à ses compatriotes, à son prêtre, à sa

famille, zèle et dévouement pour correspondre aux
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desseins de Dieu sur les membres de la famille cana-
dienne dispersés sur la terre étrangère. ‘Tels furent
les principes qui le guidèrent dansles luttes de la vie
publique, et qu’il s’efforça toujours et partout de
faire prévaloir pendant sa trop courte carrière.

De temps à autre, il a dû rencontrer des obsta-

cles, il a pu s’attirer, même de la part d’amis de la
première heure, des censures plus ou moins justifiées.

Il ne se croyait pas infaillible, comme tant d'autres
que la critique irrite; il savait éviter un écueil qu’une

main amie et prudente lui montrait. Mais quand

il voyait devant lui /e devoir, il l'accomplissait, dût

son cœur saigner en se voyant en butte à des accu-

sations malveillantes ou à des appréciations erro-
nées; il voulait rester fidèle à sa devise: Fais ce

que dois.

Et si, en examinant ses actes à la lumière de sa

conscience chrétienne, ce qu’il faisait régulièrement
et soigneusement, il pouvait craindre d’avoir failli
en quelque chose envers ses adversaires, il ne crai-

gnait pas de réparer sa faute en demandant pardon
commeil le fit dans son journal, en écrivant cet arti-
cle vraiment chrétien, qui a excité une admiration

universelle et qui restera gravé dans la mémoire de
ses amis comme les ‘’novissima verba” d’un guer-
rier qui meurt en serrant la main de son adversaire,
a qui il donne un éternel rendez-vous dans le séjour
de la paix et de la victoire sans lendemain.
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Vous avez compris, mes frères, que Ferdinand

Gagnon était l’ami dévoué de ses compatriotes; vous
appréciez les services qu'il leur a rendus. Vous étiez
fiers de lui, et vous aviez raison. Vos concitoyens
d'origine et de croyances différentes de la vôtre ren-
dent justice à son mérite et s'unissent à vous pour
célébrer sa mémoire. Ses frères du Canada n'ont
qu'une voix pour déplorer le coup qui met un terme
à une vie si utile, qui promettait encore un avenir si

glorieux pour lui et pour vous. Il me sera sans
doute permis, mes frères, de venir à mon tour dé-
poser sur cette tombe un témoignage de l’affection,
des regrets et de l'admiration bien sincères ressentis
par l'institution qu’il appelait sa mère bienfaisante,
le séminaire de St-Hyacinthe, où il reçut l'éducation
classique et qu’il entourait de son amour et de sa
reconnaissance. Là, son nom sera honoré, aimé

comme dans les familles où se racontent les gloires
du fils absent, qui a rempli les terres étrangères du
bruit de ses grandes et belles actions.

Avec vous, compagnons de ses travaux, témoins
de ses mérites, avec vous nous prierons cependant le
souverain Juge pour qu’ll donne le repos éternel à
celui qui a combattu le bon combat. Nous ne de-
vons pas oublier, chrétiens, que rien de souillé ne
peut entrer dans le royaume des cieux, et que les
meilleures vies ne sont pas sans tache devant Celui
qui est la sainteté même. Voilà pourquoi l'Eglise,
qui nous permet de rappeler ici les mérites de celui  
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qui fut son serviteur et son soldat parmi ses enfants
des Etats-Unis, nous invite d'une manière plus pres-
sante encore à prier pour son âme afin que, s’il lui

reste encore à payer quelques dettes envers la justice
souveraine, nous aidions à notre tour celui qui a tant

travaillé pour ses frères. Nous allons suivre sa dé-
pouille mortelle jusqu'à sa dernière demeure; nous
allons déposer dans la tombe les restes périssables
de celui qui a contribué puissamment à construire
l’édifice solide de la nationalité canadienne, en ce

pays; et, nous souvenant de ses œuvres animées par
la foi, nous demanderons au juste Juge de lui donner
la couronne de justice, qui est promise à ceux qui
auront persévéré jusqu’à la fin. Ainsi soit-il.

   



   PAGES CHOISIES DE

FERDINAND GAGNON
  
   

  

NAPOLEON 1er À STE.-HELENE  

 

Discours prononcé en 1866, devant l'Union

Catholique, dans les salles de l'Institut
Canadien, à Saint-Hyacinthe, P. Q.

  
   

 

    Sa mort sera la honte éternelle de l'Angleterre.
Sa gloire vivra autant que le monde.

M. le Directeur, M. le Président,   
  
  Messieurs,

Dimanche dernier on m’annonçait comme de-

vant soutenir devant vous l'honneur d’un bureau,

dont le patron, j'aime à le constater ici publique-
ment, pour la satisfaction de mon cœur, a plus d’un

titre à ma reconnaissance. Eh bien, aujourd’hui
me voici à mon poste, non pas pour soutenir la re-
nommée littéraire si bien méritée qui s'attache au
nom de M. Mercier, non, oh non! bien loin de moi

cette prétention, mais bien pour soutenir l'honneur
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de la parole donnée, et vous prouver, messieurs, que
3 sous la douce direction de M. le Président, on ne
A peut que travailler et s’attacher de plus en plus au

i noble drapeau de l’Union Catholique. Mais, avant
d'entrer en matière, j'oserai vous demander votre

§ indulgence, en m’écoutant, et de regarder plutôt la

a grandeur et la beauté du sujet que les défauts du
style et de la composition.

Napoléon Bonaparte, général, consul, empereur,

a déjà eu bien des louanges, des approbations; on a
beaucoup célébré sa gloire et ses mérites dans ces
trois différentes phases de sa carrière; c’est pourquoi

je me bornerai aujourd'hui à vous parler de Napo-
léon malheureux, de Napoléon exilé.

En secondlieu, je m’efforcerai de vous persuader
qu'il eût mieux valu, pour la gloire du grand Empe-
reur, que ses cendres fussent demeurées à Ste-Hélè-

ne, plutôt que d’être sous le dôme des Invalides de

Paris.

 

En même temps que la trahison enlevait la vic-
toire à Napoléon, dans les plaines de Waterloo, les

etites menées du traître Fouché, duc d’Otrante, lui

suscitaient des ennemis dans le sein même du Par-
lement français à Paris. Cette assemblée toute na-
tionale fut le jouet d’un des plus fougueux révolu-
tionnaires de 1793, il y organisa la trahison. Napo-
léon arrive de Belgique, la Chambre semble ne re-
douter que lui, n’avoir de confiance que dans l’en-
nemi; elle s'insurge contre celui que la France venait 

 ==
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d’élire. Dès lors le parti national est divisé, il a deux
représentants: Napoléon et la Chambre. Cette po-
sition donnait trop d'avantages à l’étranger et à son
parti, à la guerre étrangère se serait jointe la guerre
civile. Si la Chambre s'était réunie à l'Empereur,

tien n’était désespéré; mais cette Chambre aveugle,
agissant sous l’influence de Fouché, demande avec
plus que de l'instance son abdication. La France
fut livrée par ses représentants. L'Empereur se sa-
crifia encore à la patrie, et abdiqua le 22 juin 1815,
trois jours après la journée de Waterloo et du Mont
St-Jean.

Il dut éprouver, dit un de ses biographes, le

comte de Las Cases, les sentiments de l’homme qui

voit commettre des fautes mortelles sans pouvoir y

remédier, qui voit peu à peu s’éteindre l'espérance

sans pouvoir la ranimer, qui voit paralyser sous ses

yeux trente millions d'hommes naguère pleins de
vigueur et de vie.

Quoi qu’il en soit, Napoléon s'éloigna.

Ce grand homme se rendit à Rochefort, pour
passer en Amérique; mais, ne songeant point à sa

sûreté personnelle, l’œil fixé sur les destinées de la
patrie, il espère que la Chambre comprendra enfin

sa position et se ralliera à lui, pour de concert sauver

la patrie. Il perd le plus de temps possible, pour
prolonger son séjour sur le sol français. Paris est
occupé, la chambre est anéantie (8 juillet 1815), les
destins sont fixés, la mer est fermée à Napoléon. Ce
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n’est qu'alors qu'il pense à sa personne. Le comte
de Las Cases se rendit à la croisière anglaise pour
traiter. Le commandant assura que si l'Empereur
voulait s'embarquer pour l'Angleterre, il avait auto-
rité pour le recevoir et l’y conduire. L'Empereur se
transporta à bord du Bellérophon (15 juillet 1815).
Il écrivit au prince régent: “Altesse royale. En
butte aux factions qui divisent mon pays, et à l’inimi-
tié des plus grandes puissances de l'Europe, je viens
comme Thémistocle m’asseoir au foyer du peuple
britannique. Je me mets sous la protection de ses
lois, que je réclame de votre Altesse royale, comme

du plus puissant, du plus constant et du plus géné-
reux de mes ennemis.” Au lieu d’une étincelle de
feu sacré, il ne trouva que des cendres funéraires.

Oubliant la gloire du prince noir, le gouvernement
anglais du dix-neuvième siècle préféra flétrir son
pavillon et son honneur.

L'Angleterre qui n'a pas craint d'attacher Jeanne
d'Arc sur le bûcher où elle devait être brulée comme
sorcière, pour venger les désastres que Dieu lui avait
fait subir par la faible main d’une femme; l’An-
gleterre qui a poussé la barbarie jusqu’à enlever de
leur patrie et de leurs foyers les Acadiens; l’Angle-
terre qui, toujours rampante devant le bras de fer

a qui l’écrase, relève enfin la tête, pour insulter au

malheur du proscrit sans asile, qui venait lui deman-

der un refuge, manquait à la foi jurée donnée au
vaincu; l’Angleterre, plus soucieuse de ses intérêts
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que de son honneur, saisit avec empressement le rôle
du bourreau, qui exécute l’inoffensive victime et atta-

che encore une fois au nom anglais ce stigmate
d'ignominie indélébile que les siècles eux-mêmes
n'auront pas le pouvoir d'effacer. Nouvelle Cartha-

ge, l'Angleterre immolait Napoléon, cet autre Régu-

lus.

Le traité fait avec le comte de Las Cases fut

violé. Napoléon fut déclaré prisonnier de guerre.
La veille d’Austerlitz, Napoléon disait: ‘Les rois de

l’Europe se sont donné rendez-vous sur ma tombe.”

Ces paroles s’accomplirent.

Le quatre août 1815, le Bellérophon se remit à la
mer, pour aller au-devant du Northumberland, qui
devait conduire Napoléon à Ste-Hélène; on le ren-

contra le six. Avant de s’embarquer, Napoléon fit

la protestation suivante, réclamant en vain les droits

même des prisonniers de guerre, les lois de l'hon-

neur et de la bonne foi: “En présence de Dieu et

des hommes, je proteste ici solennellement contre la

violence qui m’a été faite, contre la violation de mes

droits les plus sacrés. Si le gouvernement anglais,

en donnant ordre au capitaine du Bellérophon de me
recevoir moi et ma suite, a voulu me tendre une em-

bûche, il a forfait à l’honneur et flétri son pavillon.

“Si cet acte se consommait, ce serait en vain

que l'Angleterre viendrait parler à l’Europe de sa

sincérité, de ses lois, de sa liberté. La bonne foi
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britannique serait perdue dans I'hospitalité du Bellé-
pt rophon.

E “J'en appelle à l’histoire; elle dira: Un ennemi
1 qui pendant vingt ans fit la guerre au peuple an-

glais, vint dans son malheur, chercher volontairement
un asile sous l'empire de ses lois. Quelle preuve

3 plus éclatante pourrait-il donc donner a ce peuple
i de son estime et de sa confiance? Mais comment ré-
hi pondit-on en Angleterre, à tant de magnanimité?

On feignit de lui tendre une main hospitalière; et,
quand il se fut livré avec confiance, on l’immola en

4 mer, à bord du Bellérophon.
{i (signé)
hi À août, 1815. Napoléon.

  

  

ow On fut sourd a cette protestation énergique, le
Northumberland transporta Napoléon à Ste-Hélène,

| le 17 octobre, après soixante et dix jours de traversée.
Ste-Hélène est éloignée de 450 lieues environ de
toute terre. Cette île est sans cesse battue des vents
alizés, et se trouve presque constamment dans les

nuages. Sous le climat de Ste-Hélène, on est sujet à
toutes les maladies des tropiques, au scorbut, au mal

de foie, aux hypertrophies du cœur. La garnison que
les Anglais y menèrent y perdit environ quatre cents
hommes les six premiers mois.

Eh bien, c’est là que Napoléon fut transporté,

i et pour comble de barbarie, le gouvernement anglais
ig mit un bourreau danscette île pour geôlier, sir Hud-
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son Lowe. Comme le nom seul de ce gouverneur
infâme rappelle bien toutes les infamies, tous les

malheurs, que l’on a fait subir à Napoléon à Ste-
Hélène! Aussi l’illustre Empereur n’y vécut-il pas

longtemps; Napoléon succomba enfin, et sous les
effets du climat, et sous le cruel traitement de son

geôlier, sir Hudson Lowe. Le cinq mai 1821, il

rendit le dernier soupir, au moment même où le coup

de canon du soir annonçait le coucher du soleil. Sa

mort sera la honte éternelle du roi d'Angleterre,

Georges IV, et de son gouvernement. Sa gloire vi-

vra autant que le monde. Voilà le fruit de la tra-

hison, voilà le fruit de la barbarie. Ecoutons ici

le grand Reboul, cet enfant du peuple; voyez com-

ment il s'exprime:

Que la honte en retombe au front de tous les traîtres

Qui, puissant, lui baisaient l'empreinte de son pied,

Et qui, lorsque le dieu fut tombé du trépied,
Allèrent lâchement s'offrir à d’autres maîtres.

Surtout ceux que gorgeait son or impérial,
Qui, soupirant après le repos des satrapes,
Maudissaient dans leur cœur ce juif errant fatal,
Qui leur faisait subir d’éternelles étapes.

Nuages insensés, l’éclat de sa splendeur,
N’était que le reflet de sa grande lumière.
L’astre, selon vos vœux, a fini sa carrière,
Mais son coucher vous rend à l’état de vapeur.

Sur la terre, longtemps par sa foudre domptée,
Son aigle traîne une aile ensanglantée.
Aux livides lueurs de son bruyant canon,
Il tombe, mais sa chute a fait un vide immense,
Les peuples ont repris leur nuit et leur silence:
Sa gloire était leur jour, leur bruit était son nom.
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L'Angleterre lui dit: S’il faut que tu t'exiles,
A tes pieds fatigués, j'offre mon escabeau ;
Puis elle dit tout bas aux rois: Soyez tranquilles,

Sa prison sera son tombeau.

Albion, Albion, nation assassine,
Tu te voudrais en vain blanchir de son trépas;
Toute l’eau de ces mers où ton orgueil domine,
Pour laver ton forfait ne te suffirait pas!

O vous qui demandez au moindre vent qui passe
Si de sa voix altière, il n’apporte aucun son;
Vous qui fixez toujours les yeux sur l’horizon
Pour voir s’il ne vient pas reprendre encor sa place:—
Rois, comme il vous fut dit, sa tombe est sa prison.

Un autre poète, un Italien, Alexandre Mazoni,

a aussi célébré par une ode, la mort de Napoléon.
En voici quelques fragments:

“Il n'est plus! Et après le dernier soupir
exhalé, sa dépouille est restée immobile et sans sou-
venir. Veuve d’une si grande âme, ainsi frappée
de stupeur, la terre à cette nouvelle s'arrête muette,

elle pense à la suprême heure de l'homme du destin
et ne sait quand un pied mortel viendra sur sa pous-
sière sanglante imprimer la même trace.

Il a tout éprouvé, la gloire la plus grande après
le péril, la fuite et la victoire, le palais et le triste

exil; deux fois dans la poussière, deux fois sur les
autels.

Il se nomma; deux siècles l’un contre l’autre

armés se tournèrent vers lui, soumis et comme at-

tendant leur sort; il leur imposa silence, et s'assit en

arbitre au milieu d’eux. 
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Il disparut et s’en alla achever ses jours dans

l’inaction, sur une île chétive, objet d’une envie sans

bornes, d’une pitié profonde, d’une haine infatigable
et d'un indomptable amour.

Commeles flots tourbillonnent et pésent sur la

téte du naufragé, dont le regard s’élevait naguére au-
dessus d’eux, vainement, hélas! cherchant encore à

découvrir quelque plage éloignée, ainsi s'appesantis-

sait sur cette Ame le poids du souvenir. Ah! que de

fois il entreprit de se raconter lui-même à la posté-

rité, et toujours sur les pages éternelles sa main
lasse tombait.

Hélas! peut-être devant ces sombres images, son
ame succombait, et il désespérait. Mais une main

puissante vint du ciel, et dans sa miséricorde le

transporta au sein d'un air plus pur.

Par les sentiers fleuris de l'espérance, elle le con-
duisit aux champs éternels, à cette récompense qui

dépasse tous les désirs, où silence et ténèbres est la

gloire du passé.

Maintenant, de ces cendres fatiguées, détournons
toute parole amère, le Dieu qui précipite et relève,
qui afflige et console, ce Dieu est descendu près de
lui, sur sa couche déserte.”

Discutons maintenant ce point-ci. Il eut mieux

valu, pour la gloire de Napoléon, que ses cendres
fussent demeurées à Ste-Hélène, plutôt qu'être

transportées sous le dôme des Invalides de Paris. 



  

METREHANHRIN chaire

TA. NAPOLEON A STE-HELENE

Il eut mieux valu pour la gloire politique de
Napoléon. Aujourd'hui ses cendres sont là, en
France, ne rappelant aucun souvenir si ce n’est de sa
gloire. Mais là, à Ste-Hélène, à la vue de son tom-

beau, comme on aurait pensé à l’infortuné, et l’on

se dirait: Ce grand homme qui commandait toute
l’Europe, ce grand général qui subjuguait les rois,
n’est tombé et n’a fini sa belle carrière politique que
sous les coups de la plus noire trahison. Et son tom-
beau serait là, à Ste-Hélène, le stigmate du déshon-

neur, en même temps que la preuve de la plus
grande infortune.

En face de cette tombe du grand Empereur,

œuvre de la barbarie et de la lâcheté du peuple an-
glais, je ne puis m'empêcher de faire un bien frap-
pant rapprochement entre ce tombeau de Napoléon
et le monument de nos braves de 1837.

Nous aussi, messieurs, Canadiens français, quoi-
que jeunes, bien jeunes encore parmi les nations,
nous avons déjà été victimes de la barbarie et de
l’intérêt servile; nous aussi nous avons été malheu-

reusement les victimes de l’absolutisme et du despo-
tisme anglais.

Et certes, si la tombe de Napoléon à Ste-Hélène

eût été un monumentd’infortune, de gloire, en même
temps que de déshonneur, la pierre tumulaire élevée
en l'honneur et à la mémoire de nos braves Cana-
diens qui ont succombé en 1837 et 1838 sous les
coups de Lord Colborneet des autres sicaires anglais,
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est en même temps, elle aussi, un monument de ja

barbarie et de l’infamie de l'Angleterre, durant cette
époque.

Non pas que j'agisse ici sous l'influence de
certain préjugé politique ou autre; non, ce que
j'avoue est prouvé par l’histoire, car il est un fait
malheureusement trop véridique, c'est que partout
où l'Angleterre s’est fait un chemin, elle a toujours
laissé des traces sanglantes et avilissantes de son pas-

sage.
Jeanne d’Arc, Napoléon, nos braves de 37 et 38,

l’Acadie et l'Irlande sont là pour le prouver.
Mais il est temps de revenir à notre sujet.

Il eût mieux valu, non seulement sous le rapport
de la gloire politique, mais aussi sous le rapport de

la gloire personnelle de Napoléon, que ses cendres
fussent demeurées à Ste-Hélène. Ici, je laisserai
parler un historien français, Monsieur Amédée

Gabourd:
“L’Empereur repose sous le marbre des Inva-

lides, non loin de la Seine, au milieu de ce peuple
français qu’il avait tant aimé; mais si ce dernier vœu
de Napoléon a été exaucé, nous osons dire quel'art
statuaire et la prodigalité nationale de la France ne
parviendront jamais à lui élever un tombeau aussi
poétique et aussi grand que celui que lui avait infli-
gé l’exil. L'île de Ste-Hélène, située au milieu de
l’océan, loin du passage des révolutions et loin des
monuments vulgaires, était un immense sarcophage

ERA
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qui avait surgi des mains de Dieu. Du haut de ce
rocher, le fantôme de Napoléon le Grand semblait

apparaître au monde, et les marins et les poètes le
saluaient de loin avec un respect mystérieux, que le
temps, les années, les siècles allaient redoubler. Ce

rocher avait gardé intacte la dépouille de l'Empereur,
et la mort n'avait point osé marquer de son emprein-
te ses traits héroïques; le corps était là, en contact

avec des cendres moins illustres, à l’abri des admi-

rations de commande, hors de la sphère de toute
curiosité qui se lasse, et si grand que l'imagination
ne pouvait le mesurer. Depuis lors, il a été couché
près des sépulcres où dorment les maréchaux et les
amiraux, ombres illustres sans doute, mais dont la

renommée de second ordre ne devait pas être asso-

1 ciée étroitement a la sienne.”

Osons exprimer ici le vœu que, tout en laissant

dans le caveau des Invalides le cœur et l'épée de

Napoléon, on donne à son corps la sépulture impé-

riale et royale de Saint-Denis, consacrée par la tradi-
tion et la prière des siècles.

Il ne me reste plus qu’à parler des reproches que
l’on fait à Napoléon sur certaines fautes de sa vie.
Je me permettrai, pour y répondre, de citer ces vers

de Reboul:

Le soleil quelquefois dans sa course éclatante,
Peut offrir aux regards une tache sanglante;
Mais il règne toujours au haut des cieux déserts.
Par lui la vapeur monte et la foudre est féconde,
La tempête, en son vol, ravage un coin du monde,
Mais il n’en est pas moins l’âme de l'univers.
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Ainsi sa main inexorable,
A brisé les jours d’un héros,
Mais pour un trépas déplorable,
Qu'il a ranimé de tombeaux!
A sa volonté souveraine,
La Foi, s’échappant de l'arène,
Relève son temple détruit.
Il rétablit le sacrifice,
Et tend la main à la justice,
Qui disparaissait dans la nuit.
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NOTRE PATRIE

Discours prononcé à Worcester, Mass, le

24 juin 1871.

Messieurs,

Je dois vous avouer que ce n’est pas sans éprou-
ver un sentiment de crainte et d'hésitation que j'ac-
cepte l'honneur redoutable que vous me faites, de
vous adresser la parole dans une circonstance aussi
solennelle, au nom de la Patrie.

Cet honneur est redoutable parce que le sujet à
traiter est grand, est immense, est tout après Dieu.

J'ai hésité, j'hésite encore à l’accepter, parce que je
sens mon impuissance à le bien rendre, et qu'il me
semble que l'atmosphère de l’opinion publique ne
m'est pas favorable, parmi mes compatriotes de Wor-

cester, du moins si j'en dois juger d'après l’encoura-
gement limité que mon œuvre, toute patriotique
qu’elle soit, a reçu de votre population.

Cependant, je me rassure, vu que dans cette
fête nationale tous les sentiments d’antipathie, de
rivalité, d’animosité et de divergence d’opinions doi-

vent disparaître et faire place à l’union, à la concor-

de. Je me rassure à la pensée que la devise de tes
drapeaux, belle société St-Jean-Baptiste, doit être en
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même temps la devise de ce grand jour: Egalité,
Fraternité, Amour. C’est devant une portion de la

grande famille canadienne-française qui se trouve
aujourd’hui groupée comme un seul homme, sous le
même étendard, que je viens adresser la parole en
ce moment; c’est à cette famille, dont nous som-

mes tous membres, qu’il faut rendre hommage;
c'est sa fête anniversaire que nous célébrons aujour-
d’hui. Or, quel est celui qui appartient à cette

grande famille, qui n’a pas senti son cœur serré d’é-
motions en un jour comme aujourd'hui? Quel est
celui qui n’a pas éprouvé un sentiment qu'il ne
puisse manifester? A la vue de ces appareils de
fête, de cette pompe que l’on étale jusque dans le
sanctuaire, cette harmonie sainte, mêlée aux chants

de la patrie, ces drapeaux, ces bannières nationales,

nos sociétés, en corps, revêtues de leurs insignes res-

pectifs, cette jeunesse, espoir de l'avenir; enfin, ce

concours de citoyens de toutes les classes dans le
temple, ces vœux formés aux pieds des autels pour

la prospérité commune; tout cela ne dit-il pas haute-

ment et éloquemment que nos cœurs ne battent pas

moins pour la religion que pour la patrie, et que, si
nous sommes fiers de notre origine, nous ne le som-
mes pas moins de ce précieux héritage de la foi ca-
tholique que nos pères nous ont léguée avec leur
sang? En présence d’une manifestation aussi bril-
lante, d’une démonstration aussi éloquente, tout hom-

me, quelque peu disposé, quelque peu accoutumé
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80 NOTRE PATRIE

qu'il soit à parler en public, ne peut se dispenser de
rendre un culte à la patrie, en lui témoignant son
patriotisme et son attachement.

Mais il faut bien le remarquer, il ne suffit pas

de faire des protestations de patriotisme, de montrer

une affection stérile du sol natal; il faut être animé

de ces beaux sentiments en tout temps, à chaque oc-
casion qui demande leur manifestation,

Et de plus il faut consacrer un jour exprès dans
l’année pour les démonstrations extérieures, afin de

montrer aux autres nations qui nous environnent,

que nous avons la vie nationale et que le lien qui

nous unit est de plus en plus fort.

Mais qu’est-ce donc que la Patrie? Qu'est-ce
donc que le patriotisme? Car pour aimer la Patrie,

il faut la connaître et savoir ce qu’elle est.
La Patrie, pour tous les autres hommes et pour

nous, c’est le ciel qui nous a vus naître, la terre de

nos aïeux, le berceau de notre enfance, le toit où

chétif l’on a reçu le jour; la Patrie, c’est le foyer ar-
dent de la famille, le père généreux, le sourire de

notre mère, la sœur tendre, le frère bien-aimé; la
Patrie, c’est encore le sang pur qui coule dans nos

veines, la gloire de notre race, le tombeau sacré de
nos ancêtres, le sang de nos soldats, la noblesse de
nos drapeaux, le lambeau arraché au feu de la ba-

taille. La foi, le courage de nos pères, voilà la Patrie.

Notre patrie à nous, c’est le Canada français,
traversé par un des plus beaux fleuves du monde.
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Ce sont nos bourgades, nos villages pittoresques sur
les bords enchanteurs du St-Laurent et du Richelieu.

Ce sont nos belles forêts sur le versant des Lauren-
tides. Ce sont nos institutions religieuses, notre

langue, nos lois, nos us et nos coutumes. Nos cam-

pagnes fertiles, au milieu desquelles s'élève un clo-
cher surmonté de la croix et du coq gaulois, voilà
la patrie canadienne.

Je sais que, malheureusement, beaucoup de nos

compatriotes émigrés, en comparant notre Canada

aux autres pays, donnent toujours l’infériorité au
premier. Ont-ils raison d'agir ainsi? Non, messieurs.

Notre pays, pour être moins prospère que d'autres,
ne les vaut pas moins en gloire et en moralité. D'ail-

leurs, ou trouver un pays aux vallons, aux campa-
gnes plus fertiles que les nôtres? De plus, existe-t-il
en Amérique un peuple qui a plus fait pour la cause

de la civilisation et de la religion que le nôtre? Qui
a exploré le Nord-Ouest? Des Canadiens. L'histoire

redit encore avec orgueil les noms héroïques des Da-

blon, découvreur du Wisconsin; Allouez, Jolliet et

Marquette, découvreurs du Mississipi; Perrot, explo-

rateur du lac Michigan; de la Salle, fondateur d'Iber-

ville et colonisateur de la Louisiane; Lamotte Ca-

dillac, fondateur de Détroit; M. de la Vérendrye,

découvreur des Montagnes-Rocheuses, et Vital Gué-
rin, qui vient de mourir, fondateur de St-Paul, Minne-

sota, en 1842. Pendant deux siècles, les habitants
du Canada furent des évangélisateurs martyrs. Qui

punto

 



 

   

82 NOTRE PATRIE

ne connaît pas les noms des Daniel, des Brébeuf, des
Lallemand, des Jogues, des Ménard et des Garnier,
prêtres missionnaires, expirant sous le casse-tête et

les haches rougies au feu des Iroquois? Qui n’a pas
entendu raconter le drame sanglant de Lachine, le
5 août 1689? Dans la nuit, 1400 Iroquois profitant
des ténèbres d’un orage traversent le lac St-Louis
et débarquent en silence sur la partie supérieure de
l’île de Montréal. Pendant que les habitants sont
livrés au plus profond sommeil, il enfoncent les

maisons et font un massacre général. On égorge
les hommes, les femmes et les enfants; on met le
feu aux maisons de ceux qui résistent, et plus de

deux cents personnes périssent ainsi dans les flam-
mes. L'île de Montréal et la paroisse de Lachenaie
sont dévastées; leurs habitants, massacrés.

Je cite ce fait entre plusieurs autres, car l’his-
toire de notre pays regorge de ces épreuves endurées
avec courage par les premiers colons du Canada. Un
pays n’est grand que par la prospérité matérielle, par
la gloire de ses grands hommes, ou par l'héroisme
de ses soldats. Où trouve-t-on parmi les jeunes peu-
ples des exemples d’héroïsme aussi nombreux que
chez le nôtre? Devons-nous citer les batailles de la
Monongahela, où M. de Beaujeu et son lieutenant
Dumas, avec une armée de 800 hommes, vainquirent

une armée anglaise de 2,000 hommes? Oswego em-
porté d’assaut par Montcalm, la prise du fort Wil-
liam-Henry, sont autant de glorieux faits d'armes.
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Redirai-je la glorieuse victoire de Carillon où 3,600
Canadiens battirent et mirent en déroute, après un
combat meurtrier de six heures, 15,000 Anglais, leur

tuant 4 à 5 mille hommes.

Toujours, lorsque vaincus, nous l'avons été par
le nombre. Pendant cent ans, la colonie canadienne

composée de 60,000 âmes tint tête avec succès aux
provinces anglaises, maintenant les Etats-Unis, qui
comptaient une population 10 fois double de celle
du Canada.

Non, messieurs, nous n'avons pas à rougir de

notre origine, de notre nationalité. Sans parler des
gloires de la France, dont nous sommes les petits-
fils, le Canada a assez de gloire, assez de faits glo-

rieux; nos ancêtres plus vertueux, plus patriotes
que nous, nous ont laissé assez de souvenirs de leur
haut courage, pour être fiers de leurs noms et pa-
taître grands parmi les nations qui nous environnent.

Vous parlerai-je ici de nos gloires littéraires,

de nos poètes, de nos orateurs, de nos vertueux mis-
sionnaires? Vous redirai-je ce que furent Mgr de

Laval, Mgr Jos.-Oct. Plessis? Me faudra-t-il raconter
ce qu’ont été les Panet, les Bédard, les Viger, les

Lafontaine, les Morin, les Papineau? Non. Vous

connaissez ce qu’ils furent. Votre cœur bat encore
au souvenir de ce qu’ils ont accompli pour le Canada
français. Mais nos poètes, sait-on bien ce qu'ils ont
chanté? Avez-vous oui dire ce qu'ont composé An-
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gers, Aubin, Plamondon, Fréchette, Lemay, Créma-

zie? Prenons au hasard.

Ecoutez Crémazie chanter le Drapeau de Caril-
lon:

O noble et vieux drapeau, dans ce grand jour de fête,
Où marchant avec toi, tout un peuple s'apprête
A célébrer la France. À nos cœurs attendris,
Quand tu viens raconter la valeur de nos pères,
Nos regards savent lire en brillants caractères,
L’héroïque poème enfermé dans tes plis.

Ah! bientôt puissions-nous, Ô drapeau de nos pères,
Voir tous les Canadiens unis comme des frères,
Comme au jour du combat, se serrer près de toi.
Puisse des souvenirs la tradition sainte,
En régnant dans leur cœur, garder de toute atteinte,

Et leur langue et leur foi.

Où trouver, mesdames et messieurs, un pays

dont les poètes ont su faire entendre de si patrioti-
ques accents?

Et Fréchette et Lemay, que de trésors d’harmo-
nie n’ont-ils pas produits?

Les poésies font bien voir que, sous le rapport
littéraire, nous valons bien les autres peuples d’Amé-

rique.

Enfin, messieurs, sans être prédicateur, permet-

tez-moi de vousciter les paroles de l'Eglise sur saint
Jean-Baptiste, pour les appliquer au peuple canadien.

Il est dit: Inter matos mulierum mon surrexit
major Joanne Baptista. Entre les enfants des fem-
mes, il n’y en a pas eu de plus grand que Jean-Bap-
tiste. Laissez-moi dire qu'entre tous les peuples
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d'Amérique,il n’y en a pas de plus grand que le peu-
ple canadien. Pas un peuple, plus que nous, n'a
conservé le souvenir des ancêtres; pas un peuple plus
que nous, n’est attaché aux éléments distinctifs
de sa nationalité, sa foi et sa langue. Nos mœurs
sont plus patriarcales que celles des autres peuples
d’ Amérique, et le matérialisme n’a pas encore envahi

nos campagnes du son rauque de ses balances de
cuivre et d’or. Nous avons encore foi en l'honneur,

quoique bien souvent nous ayons été trompés. Nous
sommes encore honnêtes et naifs au point de
croire les autres peuples aussi honnêtes et naïfs que
nous. C’est ce qui explique notre état d’infériorité
au point de vue des intérêts matériels. Je le dis
hautement, le peuple canadien, malgré son état de

gêne, qui ne paraît connu que par l’_émigration, a bien
plus de qualités, de sentiments qui font les grands
peuples, que les autres nations du continent améri-
cain. C’est à nous, descendants de ces ‘Titans mo-

dernes qui avaient nom d'’Iberville, Rouville, de
Beaujeu, Dumas, Dieskau, Montcalm, Lévis, de
Salaberry, à perpétuer leur souvenir dans nos cœurs
et apprendre à tous ceux qui nous environnent que
nous sommes fiers et heureux d’être Canadiens fran-
cais. Et comment? Par des démonstrations exté-
rieures.

J'ai prononcé le mot matérialisme. Or, le maté-
tialisme dessèche le cœur. C’est pourquoi il ne faut

point se laisser entraîner sur cette pente glissante, si
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nous voulons toujours demeurer nation distincte.

Laissons le peuple américain jouir de ce qu'il rêve

de plus grand sur la terre: son or, mais ne nous dé-

courageons pas, ne nous donnons pas volontairement

le suicide national. Tous les peuples ne peuvent

être aussi riches les uns que les autres, vu que les

caractères des peuples sont différents. Avec un peu

plus d’un grand sentiment dont je veux vous en-

tretenir, dans un instant, le patriotisme, avec du cou-

rage, beaucoup de religion vraie, le peuple canadien

pourra avec le temps devenir un peuple fort et puis-

sant, tout en gardant pour lui le sol natal arrosé du

sang de ses pères, lorsqu'ils combattaient pour la

conservation de ce qui constitue seul une nation, le

territoire, la langue et la religion.

Ne pensons donc point à nous engloutir com-

plètementet pour toujours dans l'élément américain.

Non! non!

Ne permets pas, Seigneur, ce deuil et cet outrage,

Ne souffre pas, mon Dieu, que notre humble héritage,

Passe de mains en mains, troqué contre un vil prix,
Comme le fruit du vice ou le sort des proscrits;

Qu’un avide étranger vienne d’un pied superbe,
Fouler l’humble sillon de nos berceaux sur l'herbe,
Et blasphémer ton nom sous ces mêmes portiques,
Où le prêtre à nos voix enseignait tes cantiques.

Unissons-nous avec le poète et demandons au

Dieu des nations, à Celui qui les a semées comme

les étoiles, de donner plus de courage et plus de pa-

triotisme véritable et sincère au peuple canadien,
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pour ne point périr comme nation, comme race dis-

tincte de celles qui nous avoisinent.
Conservons intact le sol de la patrie. Serions-

nous donc un peuple dégénéré? N'avons-nous donc
plus de ce sang français du 16e siècle? N'avons-
nous donc que la boussole du bien-être matériel pour
nous guider? Serions-nous donc déjà prêts à tout
oublier, respect humain, gloire, souvenirs, épreuves,

troubles, difficultés, pour nous jeter dans les bras

des autres peuples? A quoi donc aurait alors servi
notre énergie contre les oppresseurs, nos souffrances,
nos martyrs, nos droits reconnus? À quoi? À rien,
si nous manquons de véritable patriotisme.

  



NATURALISATION

Discours sur la Naturalisation et le Rapatriement,
prononcé à Worcester, Mass,

en septembre 1871. 
Messieurs,

 

Je viens ici vous entretenir sur deux questions
qui doivent nous intéresser au plus haut degré, puis-
qu'elles touchent à la vitalité de notre élément na-

8 tional. Clest pourquoi je demande un moment d’at-
i tention.

3 Nous sommes d’excellents ouvriers, habiles
3 manceuvres; hors de ce cercle industriel, nous ne

sommes plus rien. Les citoyens s'assemblent pour
délibérer sur des sujets d'intérêts municipaux, les Ca-
nadiens ne reçoivent aucun avis dans leur langue. On
s’occupera fort peu de passer des mesures qui pour-

a raient porter préjudice à leurs intérêts religieux et
1 nationaux, ils sont inconnus au forum, la seule ma-

i nufacture est leur théâtre. Triste spectacle que ce-
i lui-là. Une nation intelligente, remplie d’enthou-

3 siasme, capable de dominer par l'énergie et prendre
| sa place d'influence au conseil de la nation ou des

gouvernements locaux, est là apathique et se démet
en faveur des autres peuples tels que les Irlandais et
les Allemands, de tous les droits légitimes et consti-
tutionnels qu’elle pourrait posséder au sein de cette

   FREE i teinabeldeatSagaARR nn guna TT IT"TRY

  

 



 
 

NATURALISATION 89

République. Le spectacle de cette inertie, de cette
incapacité amenée et propagée par les préjugés les
plus ridicules, soutenue par l'ignorance, — ce spec-

tacle est cause que les nationalités avec lesquelles
nous sommes en contact immédiat ont sans cesse le
mot #mcapables à la bouche, lorsqu’elles parlent des

Canadiens émigrés.

Si nous considérons notre position au point de
vue purement matériel, nous verrons que nous som-

mes loin de dominer par les richesses. Encore là
nous sommes peut-être considérés comme les der-
niers de tous. J'admets avec les grands admirateurs
de l’émigration, avec les prédicants des richesses des
Canadiens émigrés, que plusieurs d’entre nous ont
acquis une certaine fortune, un certain bien-être;
mais hâtons-nous d'ajouter, pour être impartial, que
C'est l'exception. Parcourez nos centres manufactu-
tiers; demandez à ceux qui connaissent les familles

canadiennes s’il y a aisance chez elles toutes, ils vous
répondront par des faits, que la moitié d’entre elles
végètent misérablement. Tous les membres de la
famille sont presque toujours obligés de travailler
pour pourvoir à leur existence, et c’est ainsi que les
jeunes enfants sont privés des bienfaits de l’éduca-
tion. Et lorsque la famille est peu nombreuse, le

gain est petit et quelquefois la pauvreté s’assied en
lambeaux au seuil de la chaumière.

Les prix sont peu élevés depuis cinq ans surtout,
dans les manufactures de coton et de laine. On tra-
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vaille ardûment pour une piastre et vingt-cinq cen-
tins par jour. Les loyers sont chers et les logis
quelquefois très étroits. Les vivres s’achétent au
poids de l'or. Delà la gêne chez un grand nombre.

Mais d’où vient donc, me demandera-t-on, cette

condition sociale si humble des Canadiens émigrés et
cette condition si déplorable sous le rapport du bien-
être matériel? Vous qui plaignez si fort vos compa-
triotes, qui nous dites des choses que plusieurs d’en-
tre nous révoquons en doute, enseignez-nous donc le
remède efficace pour faire cesser ce triste état de
choses.

Bien volontiers, messieurs, l’infériorité de notre

condition sociale vient de ce qu'étrangers dans cette
République, nous ne nous adressons pas aux tribu-
naux pour demander notre naturalisation et jouir des
privilèges accordés aux citoyens de cette République.

Pour l’infériorité sous le rapport purement ma-

tériel, elle tient de ce que nous comptons pour rien
dans les affaires publiques et de notre trop grand

nombre. Nous nous agglomérons dans certains
centres; il y a concurrence, les uns s'offrent à vils
prix; les autres subissent la même loi de réduction;

de là les salaires minimes, qui ne font pas vivre les

familles, mais, pour me servir d'une expression po-

pulaire, les font seulement vivoter.

Les causes d’un mal étant trouvées, restent les

remèdes efficaces, pour chasser la fièvre qui amène  
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notre inertie et fait diminuer l'intensité du fléau de
l'émigration.

Commeje suis en contact journalier avec un mé-
decin, vous me pardonnerez ces expressions médica-

les, et vous ne devrez pas être surpris si je n’emploie
pas le système homéopathique dans l'indication des
remèdes; je m’en tiendrai aux préceptes de la vieille
école et j'emploierai les opposés même, comme an-
tidotes. C’est pourquoi j'indique comme traitement
la naturalisation et le rapatriement; mais je ne m'oc-
cuperai ce soir que de la naturalisation.

Trop heureux, si les quelques remarques que les

faits et les circonstances m'ont suggérées, peuvent
valoir quelque chose auprès de vous, et peuvent ser-
Vir.

La naturalisation est un acte légal qui confère à
l’étranger tous les droits accordés aux citoyens d'un
pays auquel il jure allégeance et fidélité. Aux Etats-
Unis, le droit de citoyen comporte le droit de vote,
de représentation au Congrès, comme simple mem-
bre, après avoir été 7 ans citoyen des Etats-Unis, et

au sénat, après l’avoir été 9 ans. Pour être Prési-

dent des Etats-Unis, il faut être citoyen par droit de
naissance.

Un étranger devenu citoyen par l’effet légal ne
peut aspirer à ce haut rang. Le citoyen par droit de
naissance, c’est-à-dire né dans toute partie des
Etats-Unis, s’il est de parents étrangers, ou dans tout

autre pays si son père était citoyen des Etats-Unis à
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l'époque de sa naissance ou bien encore par l'effet de
la loi, c'est-à-dire s’il a reçu ses papiers de naturalisa-
tion ou même s’il a manifesté cette intention, ce
citoyen a droit à la protection efficace du gouverne-
ment des Etats-Unis. Nous voyons un frappant
exemple de cette protection sous l’administration du
président Pierce (1854). Martin Kostah, un Hon-
grois qui avait pris part à la révolution autrichienne,
en 1848, s'était réfugié aux Etats-Unis et avait for-
mellement déclaré son intention de devenir citoyen
américain.

En voyage dans la ville de Smyrne, sur la côte
de la Méditerranée, il se plaça sous la protection du
consul des Etats-Unis. Peu après, 1l fut saisi par
une bande indisciplinée, entraîné sur un vaisseau

autrichien pour répondre de sa conduite de 1848.
Sur ces entrefaites, le capitaine Ingraham, du sloop
de guerre St-Louis, navire américain, arriva heureu-
sement dans le port. Après avoir pris connaissance
des faits et s'être assuré que Kostah avait droit à la
protection de son gouvernement, il demanda sa liber-
té qui fut accordée, mais non sans avoir menacé le

navire autrichien du bombardement.

Kostah fut confié au consul français jusqu'à ce
que les Etats-Unis et l’Autriche eussent décidé la
question.

Une correspondance diplomatique s’ensuivit,

laquelle eut pour résultat la délivrance de Kostah et
son retour aux Etats-Unis. Le congrès vota un sabre
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d'honneur au capitaine Ingraham, en reconnaissance

de sa belle conduite dans cette affaire.
Ce fait nous démontre bien l'immense avantage

d’être citoyen d’un pays où l'on a sa résidence fixée
et permanente.

Parmi les avantages réels de la naturalisation se
trouve le droit de vote.

Tout homme a des devoirs à remplir, devoirs
religieux et sociaux. L'homme a été créé pour deux
fins: servir Dieu et faire le bien à ses semblables;

vivre en société religieuse avec les saints et les anges,
en société purement temporelle et humaine avec ses
semblables. Cette dernière fin comporte des devoirs,
ceux envers la patrie, ceux envers la communauté des

habitants de la ville où l’on habite.
Habiter quelque part et n'être d'aucun service

d'intérêt public ne rapporte aucun bénéfice à la mas-
se. C'est le fait d’un étranger, d’un passant. Mais
pour celui qui pense se fixer définitivement dans un
pays, rien de plus méprisable que cette apathie pour
la chose publique.

Si quelqu’un désire implanter ses pénates pour
un espace de temps considérable aux Etats-Unis,

qu'il prenne donc de suite la résolution de devenir
citoyen des Etats-Unis. Il y a des lois à observer.

On ne peut devenir citoyen des Etats-Unis qu’à
l’âge de 21 ans et après avoir demeuré trois ans en
ce pays. Ceux qui sont arrivés majeurs ne peuvent
devenir citoyens qu'après 5 années de résidence; mais
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il faut avoir fait une déclaration a cet effet avant de
le devenir. En devenant citoyen américain, il faut
prêter le serment d'allégeance, c’est-à-dire de fidéli-
té à la constitution américaine et au gouvernement.
Après quoi nous jouissons de tous les droits accordés
au citoyen des Etats-Unis. Cependant, notons bien
que la jouissance des droits de protection ne découle
pas seulement du serment d’allégeance. L’étranger
qui désire se mettre sous la protection immédiate du
drapeau étoilé, n’a qu’à faire une déclaration devant

un juge ou un protonotaire de la Cour Suprême,
qu’il a l’intention de devenir citoyen américain, et de
suite la protection des Etats-Unis lui est acquise
comme au citoyen même, L'affaire Kostah, que j'ai
racontée il y a un instant, en est une preuve frap-
pante.

J'ai dit, il y a un instant, messieurs, que la natu-

ralisation, la possession du titre de citoyen américain
était de nature à relever notre position sociale. Voici
comment. Il y a deux grandes puissances en ce pays,
le greenback et le vote. Presque toujours il faut
posséder le dernier pour acquérir le premier. Le
greenback, c’est la noblesse, en ce pays. Un hom-
me n’est considéré qu’en autant qu’il possède beau-
coup de dollars. Tel qui, il y a 15 ans, travaillait à
la journée et se voyait éclaboussé avec dédain par le
char de l’opulent aristocrate, se trouve festoyé, choyé
et bien reçu par ces mêmes gens dont la noblesse et
l'aristocratie ne consistent bien souvent que dans des
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sacoches d’écus, amassés dans la fange de la concus-
sion et de l'usure, parce qu'à présent, lui aussi, le

journalier d'il y a 15 ans, possède carrosses et cou-
pés, billets de banques et actions.

Le talent, le génie est admiré, mais peu res-

pecté. Le plus gros Jourdain sera mieux vu que le
plus fin Molière. Le greenback est un Dieu auquel
tout le monde sacrifie, non pas des victimes sanglan-
tes, mais trop souvent, hélas! les sentiments les plus
beaux du cœur de l’homme, la bonne foi, l'honneur,
la charité fraternelle. L’étranger riche sera ce-
pendant inférieur à son compatriote pauvre, si ce
dernier est citoyen américain. Pourquoi cela? Parce
que les partis politiques chercheront à accepter ce
vote en faveur de leurs opinions respectives. En
devenant citoyen américain, l’étranger se trouve de
suite recherché par les politiciens de toutes les nuan-
ces: on commence à faire attention à cet homme, on

en parle dans les clubs, son nom est connu de tous,
il devient quelque chose. Se rencontre-t-il dans
une municipalité quarante à cinquante votants de la
même origine, ils sont puissants. Ils commandent
la considération des partis, qui cherchent à obtenir
leurs suffrages. Arrive leur parti au pouvoir, ils ne
craindront pas de demander des concessions, des oc-

trois en faveur de leurs projets. C'est ainsi que par
l'influence d’une cinquantaine de votants, les Cana-
diens de Manchester, N. H., ont obtenu une école

française de la municipalité. Le local, le chauffa-
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ge, l’éclairage, les livres, les professeurs, sont four-

nis par la corporation des écoles, et nos compatriotes
de Manchester n’ont qu’à y envoyer leurs enfants.
Dansles villes de l’Ouest, les Canadiens ont la haute

main aux affaires.

Rien de cela, si les Canadiens de ces endroits

n’avaient pas compris que pour vivre honorablement

dans un pays, il faut accepter les charges, les devoirs
du citoyen et ne pas être un je ne sais quoi d’inutile
et de rien social. Messieurs, je le dis, je le répète,
l’élément canadien-français ne sera comparativement
aux autres nationalités que fort peu de chose,si ceux

d’entre nous qui désirent faire ici leur domicile per-

pétuel ne s’empressent point de prendre leurs papiers
de naturalisation.

Nous sommes, sous ce rapport, en arrière de

toutes les races étrangères qui ont fait cette Républi-
que riche et puissante. Les Irlandais ont une voix
répondérante dans certains endroits et les Allemands

sont les chefs de file politiques dans l'Ouest. Mais
aussi voit-on l’émigré irlandais obtenir ses papiers
de naturalisation dès qu’il est en droit de le faire.
Il n’en est pas de même pour ceux d’entre nous qui
devraient faire de même. Ils aiment mieux vivre à
l'écart plutôt que de faire acte d'énergie et accepter
les devoirs d’un citoyen utile et intelligent.

Et quels préjugés amène-t-on, pour contrebalan-
cer les raisons qui nous portent à devenir citoyen

EPCPFPEP TRUE

 



NATURALISATION 97

américain? De bien tristes et de bien futiles préju-
gés.

On craint les taxes. Pauvres gens, naturalisés
ou non, vous payez toujours les taxes également. On
craint la guerre, on tremble de peur à la pensée d'être
enrôlé: drafté, comme ils disent. Quelle peur indi-
gne des preux qui ont obtenu la liberté de cette Ré-
publique au profit des fils des puritains de Plymouth.

La guerre! Mais avec qui les Etats-Unis peu-
vent-ils être en guerre? Ce n’est pas avec la Russie
qui entretient des relations amicales avec l’Oncle
Sam; ce n’est pas avec le Mexique qui a assez à faire
de ses discordes intestines; ce ne peut être avec l’An-

gleterre, qui sacrifie tous les jours les droits des colo-
nies d'Amérique, pour vivre en paix avec le gouver-
nement de Washington.

Le lion anglais paraît petit et sans griffes depuis
le traité de Washington. L’Américain, amateur de
morue, a su humilier l'Anglais flibustier. Pour
avoir causé des dommages au gouvernement de Jo-
nathan, dans l'affaire de l’Alabama, John Bull s’est
vu dans l’humiliation de céder les droits de pêche à
son petit-fils d’Amérique.

Mais avec qui les Etats-Unis peuvent-ils jamais
venir en guerre sur ce continent? Est-ce avec le
Canada? Non, je ne le crois pas. Les jours de Châ-
teauguay ne se répéteront plus. 



TT TERME

Intasatbiasatai stad skitiadads

ro
11H84
RTE
solide chin ;

98 NATURALISATION

Une nation a assez d'une de ses journées pour
l’illustrer; ne tentons pas le ciel et n’en désirons pas
une seconde.

Or, messieurs, la guerre n’est pas à craindre, et

ce préjugé de l’enrôlement en cas de guerre comme
cause de non-naturalisation ne doit pas être de grand
poids auprès des gens sérieux. C’est pourquoi je
vous prie, messieurs, de combattre ces préventions
ridicules contre la naturalisation, si elles existent chez

vous et si vous les entendez exprimer parmi vos con-
citoyens.

Mais, il existe de graves raisons qui peuvent
empêcher un grand nombre de Canadiens émigrés de
se faire citoyens américains, cette classe de compa-
triotes qui pense retourner au pays natal. A ceux-
la je conseillerai le statu quo; ils ne doivent pas, a

mon avis, demander leurs papiers de naturalisation:

car s'ils retournaient en Canada, après avoir prêté
serment d’allégeance au gouvernement américain, il

leur faudrait attendre trois ans pour jouir de tous les
droits accordés aux sujets britanniques. Ils pourraient
cependant acquérir et transmettre, poursuivre, etc.

etc. Mais ils ne pourraient pratiquer leur profession,
si c’est une profession libérale, ni jouir de la protec-
tion du gouvernement britannique, etc, etc.

C’est pourquoi je ne conseille la naturalisation
qu’à ceux-là seulement qui désirent fixer leur domi-
cile perpétuel en ce pays. Leur nombre est assez
grand que si tous mettaient en pratique le conseil
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que cette convention devra leur donner, à savoir, se

faire citoyens américains, les Canadiens émigrés re-
cevraient des avantages réels de leur démarche.

Notre position sociale serait grandement amé-
liorée; nous aurions des représentants de nos droits
aux chambres d’assemblées; nos hommes instruits

auraient plus d'éléments d'avenir; ils seraient plus
considérés, plus respectés, et la population entière

serait dorénavant plus respectée. De là nos ouvriers
auraient plus d'avantages auprès de leurs patrons,
de leurs bourgeois; leur position matérielle serait
améliorée, la richesse qui amènel'influence visiterait

nos compatriotes et un bien immense en résulterait
pour tous les émigrés canadiens.

Pour ceux qui pensent retourner dans notre
commune patrie, ils feront bien de ne pas devenir
citoyens américains. Mais je leur conseillerai le
rapatriement, sous des circonstances avantageuses.

C’est ce que je vais traiter dans cette seconde partie
de mes remarques.

Dieu a jugé bon d’assigner a chaque nation sa
part de terre. Voyant les hommes s’agglomérer
près de l'antique Babel, Il changea leurs langages,
ce qui les forga de se séparer et de former les na-
tions.

Dieu, en donnant a chaque peuple sa part du
globe, a en même temps inculqué au cœur de l’hom-
me l'amour du sol natal et des institutions nationa-
les. Cet amour, il trouve place immédiatement
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après notre amour pour Dieu et pour notre mère.

C’est le patriotisme, un des plus beaux sentiments du
cœur de l’homme.

Nous devons aimer le sol de la patrie, nous de-

vons le défendre, conserver intactes nos institutions,

nos mœurs, notre foi, notre langue, cette belle lan-

gue française, dans laquelle fut rédigé le contrat

qui donnait l’empire de l'Europe à Napoléon ler.
Tout homme bien né doit aimer son pays, et

doit désirer, s’il en est éloigné, de l’habiter. Si nous

n’avons plus ce désir, si nous sommes des Canadiens

émigrés tellement entichés des institutions et du sol

de la République que le désir d’habiter notre pays

n’est plus dans notre cœur, nous sommes des rien

qui vaille, nous sommes des bâtards du peuple.

Mais non, ce désir, nous le possédons tous. Les

circonstances que la divine Providence amène pour

sa justification et sa gloire, en empêchent beaucoup

d’entre nous d'aller demeurer au pays de leurs pères,

malgré le désir qu’ils en ont tous. Ils devront ce-

pendant, tout en vivant en ce pays étranger, demeu-

rer Canadiens de cœur, élever leurs enfants dans ces

principes, afin que nous ne soyons pas un peuple

trop dispersé et trop submergé dansles flots des na-
tionalités étrangères. Le plus grand nombre d'en-
tre nous est appelé au pays natal. Les circonstances

et le patriotisme en font un devoir.

Les circonstances d’abord. Je vous ai fait voit

en commençant, l’infériorité de notre position sous
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le rapport matériel, et j'assignais comme cause de
cette infériorité, l’agglomération des émigrés cana-
diens dans les centres manufacturiers. L'’abondance
de travaillants produit toujours la diminution des
salaires. On m’a raconté qu’à Webster, le printemps
dernier, un des contremaîtres d’une manufacture

congédia une trentaine de Canadiens pour les rem-
placer par d’autres Canadiens à qui il donna des sa-
laires ridicules. Ils étaient arrivés depuis une se-
maine, du Canada, et ne trouvant pas d'ouvrage, ils

aimèrent mieux donner leurs journées à vil prix
que de ne rien gagner du tout. Il est temps que ce
fléau d’émigration cesse. Depuis cinq ans, il dé-
passe les bornes du raisonnable. Ce n’est plus la
nécessité, qui fait émigrer: c'est le caprice. Il y a
des cultivateurs à l'aise qui prennent plaisir à émi-
grer, à venir détruire dans les chambres malsaines
des manufactures la santé de leurs enfants, pendant
qu’eux-mêmes se chauffent les pieds au soleil, ou au

feu de la cheminée, et dépensent en petits verres les

greenbacks péniblement gagnés par une jeune fille
pulmonaire ou hystérique. Le fait existe, messieurs,
les exemples en sont nombreux. Ne vaudrait-il pas
mieux pour nous et pour ce père infortuné, s'il re-

tournait au pays, exploiter sa terre? Là, sa fille re-
prendra sa couleur vermeille à l'air pur et vivifiant
de nos campagnes. Oh! si les jeunesfilles canadien-
nes travaillaient aussi courageusement sur la terre

de leurs pères, qu’elles travaillent ici dans les manu- 



102 NATURALISATION

factures, elles apporteraient autant d'argent à la
bourse paternelle, et leur santé, loin de s’affaiblir,

n’en serait que meilleure.
Messieurs, je disais que les circonstances com-

mandaient le rapatriement; laissez-moi vous en con-

vaincre. Les causes qui ont pu produire l'émigra-
tion, c'est-à-dire, le manque de travail, n’existent plus

en Canada. Partout on demande des ouvriers; les
salaires sont plus élevés; une ère de prospérité sem-

ble se lever sur notre patrie. Voici que l'industrie
se développe de plus en plus; l’idée de l’établisse-
ment des manufactures prend de la consistance.

Bientôt, espérons-le, nos ouvriers émigrés pour-
tont, sans préjudice à leurs intérêts pécuniaires, re-
tourner au pays, vivre au milieu de leurs frères. En
attendant, la classe agricole doit leur montrer le
chemin.

La colonisation, qui fait les peuples et les pays,
demande des bras vigoureux. Le gouvernement of-
fre des avantages réels. Les terres sont à bras prix
et les conditions de vente et d'exploitation obligatoi-
re sont faciles.

La loi du bomestead est propre à encourager le
retour des émigrés au pays; cependant, pour s’éta-
blir avec quelque chance de succès, il faut un certain

capital. Un brave jeune homme avec $600 en porte-

feuille peut se défricher un beau lopin de terre.
C’est à nous, messieurs les délégués, d’encoura-

ger ce beau mouvement. Par nos résolutions, de-
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mandons au gouvernement canadien d'envoyer aux
Etats-Unis un agent de rapatriement qui expliquera
de vive voix les avantages des townships de l'Est
et préparera le retour au pays de ceux qui désirent y
retourner. Que dans chaque centre aussi, il se fonde
une société de colonisation; que l’on verse une petite
obole pour l’aide des colons de ces centres, et tous
ainsi nous aurons mis la main à l’œuvre la plus pa-
triotique, la plus nationale qui puisse se faire.

Pour le jeune colon, la vie est difficile,
Dans la vieille forêt. Son travail est stérile
Si dans les premiers jours qu’il passe en défrichant
Le sol dont il fera de fertiles prairies,
Il n’a pour ranimer ses forces affaiblies,
D'une main protectrice un secours bienveillant.

Soyons pour ces besoins cette main bienfaitrice,
Et faisons avec joie un léger sacrifice,
Pour donner au pays le jeune Canadien.
A l’exemple d’Erin qui malgré sa misère,
Trouvait pour O’Connell l’obole journalière,
Donnons pour le colon un denier quotidien.

Donnons pour qu’arrêtant la vague envahissante
De la mer étrangère, une digue puissante
De la race française assute le salut.

Donnons pour consoler notre belle patrie,
Qui par nous désertée, chaque jour appauvrie,
Pleure comme Rachel, ses fils qui ne sont plus.

C’est à vous, cultivateurs, que le poète adresse

ces sublimes paroles. Retournez donc au pays; re-
tournez donc vers notre cher et bien-aimé Canada:

allez y fonder, au milieu des forêts, de puissantes
familles canadiennes et catholiques. Votre gloire  
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sera plus grande que celle que vous pourrez conqué-
tir sur cette terre étrangère.

Au nom de vos aïeux qui moururent pour elle,
Au nom de votre Dieu qui pour vous la fit belle,
Allez vers la patrie où vous prites le jour.
Gardez pour ses combats votre ardeur enivrante,
Gardez pour ses besoins votre force puissante,
Pour ses saintes bontés, gardez tout votre amour.

La forêt vous attend. Défricheurs intrépides,
La fortune naîtra de vos travaux rapides.
Dans ce noble combat, soyez au premier rang.
L'avenir est à vous. Travaillez sans relâche,
Fécondez de vos bras, dans cette noble tâche,
Ce sol que vos aïeux arrosaient de leur sang.

Messieurs, pardonnez-moi ces citations, mais il
me semble que le poète qui a chanté la colonisation
prévoyait ce rapatriement des Canadiens émigrés, Il
est si peu naturel de voir des enfants vivre à tout
jamais expatriés, que les hommes de tous les partis
invoquent ce rapatriement. Un homme à jamais
célèbre dans l’histoire de notre pays, l’hon. L.-Jo-
seph Papineau, faisait sentir cette nécessité, ce devoir

du retour à la patrie, dans une lettre qu’il adressait
à l’Institut de Syracuse, N.-Y., il y a deux ans. Voici
ce qu’il écrivait à ce sujet anx Canadiens de Syracuse:

“C’est ainsi que l'ont compris et le comprennent
encore les patriotes de tous les partis, de toutes les
opinions. Les circonstances, c'est-à-dire l’agglomé-
ration de nos nationaux dans les centres manufactu-
riers, raménent la modicité des prix et la gêne; les
progrès qui se font au Canada, les avantages offerts
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aux colons par le gouvernement et les sociétés de co-
lonisation, les circonstances, dis-je, semblent ordon-

ner le rapatriement. Mais il est une plus haute con-

sidération qui le commande, c’est le patriotisme, l’a-
mour du sol natal.”

Le peuple canadien a reçu pour mission de pro-
pager la foi catholique en Amérique et de conserver
la langue de ses pères. Le Canada lui a été donné
pour patrie, il doit le conserver et chercher à se grou-
per autant que possible sur les bords enchanteurs du
St-Laurent. S'il est dit dans l'Evangile, qu’un royau-
me divisé ne saurait subsister, il en est de même des

nations. Or, :l est rationnel de penser et de croire

que si les Canadiens français ne s'empressent de res-
serrer leurs rangs, nous ne serons bientôt plus que le
fantôme d’un peuple.

Le patriotisme nous fait donc un devoir de nous
rapatrier. Les partisans de l’annexion disent quel-
quefois: à quoi bon si le Canada devient annexé? Je
réponds, nous nous américaniserons plus tôt si nous
sommes dispersés; mais unis en frères, à l’ombre de

la croix, le cœur rempli de courage, sur les bords du
St-Laurent, nous formerons un noyau puissant qu’au-
cun changement politique, quelque brusque qu'il soit,
ne pourra ébranler dans ses mœurs, sa langue et sa
foi. Je termine ici ces trop longues remarques. J'ai
voulu vous faire connaître l’infériorité de notre po-
sition sociale et nationale; j'ai indiqué les causes de

cet état de chose publique, l’agglomération dans les  
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centres manufacturiers; comme remède, j'ai désigné
la naturalisation pour ceux dont les intérêts sont de
vivre à jamais ici, et le rapatriement pour la plupart
des autres émigrés. Mais outre cela il faudrait pra-
tiquer l’économie, la tempérance, et nous respecter
nous-mêmes, si nous voulons avoir l'estime de nos

semblables.

La naturalisation apporte de grands avantages
au citoyen qui l’invoque et à ses compatriotes en gé-
néral; le rapatriement bénéficie au rapatrié et à no-
tre patrie. Je demande que cette convention décide
sagement et patriotiquement sur ces deux importan-
tes questions. Je remercie bien sincèrement mon audi-
toire de l’héroïsme dont il a fait preuve en m'écou-
tant aussi attentivement. J'ai dit que notre mission
était de continuer l’œuvre apostolique et civilisatri-
ce de la France. Ne faussons pas notre mission, mais

accomplissons-la noblement à la face du monde en-
tier.

Les Canadiens des Etats-Unis, qui sont les plus

enviés des populations hétérogènes qui habitent cette
République, sont spécialement chargés de cette
mission.

C’est donc à nous de bien comprendre, d'écouter
la voix de la religion et du patriotisme. Et quand
les étrangers diront: “La France va mourir”, répon-

dons avec le poète:
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Non, la France vivra. Dans la jeune Amérique,
Aux jours les plus heureux de sa splendeur antique,
La France avait jeté sur des bords inconnus,
Quelques nobles enfants, quelques prêtres sublimes,
Intrépides héros et premières victimes,
Dont les noms glorieux nous sont tous parvenus.

Et nous, les desctndants de ces héros sublimes,
Sous un noble drapeau réunis à jamais,
Malgré tous les efforts d’une caste ennemie,
Pour jeter dans nos rangs la triste zizanie,
Restons toujours unis, restons toujours Français.

Et si la France, un jour, au tombeau descendue,
Après mille combats noblement abattue,
Tombait sous le pouvoir d’un invincible bras,
Qu'il se trouve du moins dans sa douleur profonde,
Un Canadien français qui puisse dire au monde:

La France ne meurt pas.



   

LE TRAVAIL

Conférence donnée a Lowell, Mass.
en 1873.

Mesdames et messieurs,

Lorsque je reçus l'invitation de venir lecturer
devant vous, je ne m'attendais guère à cet honneur,
et mon cœur s’en est réjoui. Votre population ne
m'est pas étrangère; je l’ai connue dans des jours
déjà anciens pour moi et j'en ai toujours gardé depuis
un souvenir agréable. Et l'an dernier, n'est-ce pas
ici qu'a eu lieu cette belle réunion des sociétés na-
tionales de l'Est: fête mémorable qui a presque com-
plété l’idée de la grande démonstration du 24 juin
prochain, à Montréal?

Non, Lowell ne m'est pas inconnu, et le patrio-

tisme de ses Canadiens a un certain reflet qui pro-
jette au loin sa lumière. |

Je vous en félicite, mesdames et messieurs, et
je m’en glorifie pour mon pays.

Il est des circonstances où, être patriote, c'est

être un héros, et si l’on en croit la rumeur, vous se-

tiez placés dans ces circonstances; votre patriotisme

serait donc héroisme. Si tel est le cas marchez vo-
tre chemin, héros, qui est le sentier de la gloire na-
tionale.
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Invité à vous faire une lecture, j'ai accepté, dans
l'espérance que je pourrais avoir le temps de la pré-
parer; mais mon espoir a été trompé. Faisant par-
tie, comme on vous l’a dit, du reste, du comité d’or-

ganisation pour la grande démonstration du 24 juin

prochain, je n'ai pas trop de tout mon temps pout
parer les coups qui pleuvent sur ma tête, et pour ne
pas être anéanti par l’éclat de la foudre qui gronde
sur les hauts lieux.

Cette lecture préparée en trois jours possède,

sans aucun doute, plus de défauts que de qualités;

quelle qu’elle soit, elle a été faite pour vous rendre
service. Heureux je serai, si je puis atteindre mon
but.

Mesdames et messieurs, comme je savais que
l’assemblée de ce soir était une assemblée d'élite, je
n’ai pas hésité à prendre pour sujet de lecture une
question importante et très sérieuse. Parler du tra-
vail et des travailleurs m’a semblé approprié. C’est
de vous, c’est de moi, que je vais vous entretenir,

parce que le sujet nous touche de près.

Veuillez m’accorder votre attention.

Comprendre et pratiquer, jeune encore, la gran-
de loi du travail, selon le cours ordinaire des choses,

c’est décider l’avenir et fixer la destinée; c'est assu-
rer dans ses premiers jours la fécondité de tous les
jours; c’est ouvrir dans la vie qui commenceles sour-
ces profondes et loyales d’où sortent les grandes cho-
ses, dont l’éclat doit rejaillir sur la vie entière.
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La paresse, au contraire, verse sur l’homme des

maux incalculables; elle flétrit la jeunesse, elle brise

la virilité, elle attache à toutes ses jouissances le
déshonneur et la stérilité. C’est que le travail est sur
la terre la suprême fonction de l'homme, et toute sa

vie dépend de la manière dont il sait l’accomplir.
Mais qu'est-ce donc que le travail?
Le travail, dans sa notion la plus simple, c’est

l’effort de l’homme contre l’obstacle, c’est la lutte

contre la difficulté. Le travail, c’est l'homme qui
marche, l’homme quiagit, l’homme qui produit, mais

la fatigue aux membres, les sueurs au front. Donc
le travail, c’est la peine;le travail, c’est l’action, plus
la douleur. Nous sommes tous condamnés à travail-
ler, les peuples comme les individus. C’est une né-

cessité, une loi divine, loi qui a été promulguée par
Dieu dans sa haine contre la prévarication de notre
premier père, et qui est par Dieu récompensée lors-
qu'elle est mise en pratique avec abnégation et avec
courage. Voyez notre divin Maître lui-même, travail-

; lant jusqu’à l’âge de trente ans dansl'atelier de saint
Joseph, se soumettant à la loi du travail pour prou-
ver que l'homme ne devait pas rougir, mais s’estimer
heureux de travailler.

Quel modèle pour l'ouvrier.
L'homme-Dieu maniant la hache, la scie et le

ciseau pendant vingt ans de son passage sur la terre!
Plus tard, quand Jésus-Christ prêche son Evan-

gile, ce code divin des lois de la morale, il se com-
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plaît à récompenser dans ses paraboles le bon servi-
teur, l’ouvrier habile et il poursuit de ses malédic-

tions le paresseux, l’oisif et l’indifférent.
La religion qui ouvre si divinement les mystères

de la nature, nous montre le travail près du berceau

du genre humain.
Adam a péché, la première iniquité a touché la

terre; la terre, à ce premier contact du mal, a tres-

sailli d’un tressaillement profond, et tandis que, par
le contre-coup de cette chute, le trouble se fait aux

profondeurs de la nature, Dieu vient trouver ce sou-

verain déchu, et Il proclame dans une parole dont
l’écho ne se taira plus le châtiment de l’hommeet la

loi de sa vie. Et Dieu dit à Adam: "Parce que tu as
mangé du fruit de l'arbre auquel je t'avais défendu
de toucher, la terre sera maudite sous ta main, et le

travail seul en arrachera l’aliment de ta vie. Cette
terre qui se couvrait pour toi, et de fleurs et de fruits,

n’étalera plus sous tes yeux que la fécondité des ron-
ces et des épines.

Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front,
jusqu’à ce que tu retournes en terre, dont tu es sorti.”

Vous l’avez entendu: désormais l’action de
l’homme sera laborieuse.

Seul le travail le mettra au monde: fils du tra-

vail, il naîtra pour travailler, il mangera son pain à
la sueur de son front: il travaillera ou il mourra.

O homme,regarde cette terre, si tu ne travailles

à arracher de son sillon ingrat l’aliment qui doit nour-

roride
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tir ton corps, l'arrét en est porté: tu mourras physi-
quement.

O homme, regarde les ténèbres que ta révolte
vient d’amasser aux abimes de ton âme; si tu ne tra-

vailles pour disputer à l’erreur l’aliment de ton intel-

ligence, la vérité, l'arrêt en est porté, tu mourras

intellectuellement.
O homme, écoute le cri de révolte que les pas-

sions poussent du fond de toi-même; si tu ne travail-

les pour défendre contre leur fureur l'aliment qui
doit nourrir ton cœur, la vertu, l’arrêt en est porté,
tu mourras moralement.

Vous le voyez, Messieurs, la grande loi du tra-

vail émane de Dieu et date du Paradis terrestre.

À cette loi les grands génies se sont soumis sans
murmurer et ont enfanté, dans le travail, les chefs-

d'œuvre de la littérature, de l’art et de la mécanique.
Voyez Bossuet, ce puissant génie, qu’on a sur-

nommél'aigle de Meaux, à cause de son éloquence
qui, commel'aigle, planait au-dessus de tous les ora-

teurs de son temps, Bossuet n’est parvenu à l’apogée
de sa gloire que par le travail constant, incessant.

Napoléon, l'immense colosse, qui, au commen-

cement de ce siècle, tenait dans ses mains les extré-

mités des pôles, ce guerrier célèbre, capitaine, géné-
tal, empereur, politique, homme de sciences, Napo-
léon ne fut grand que parle travail.

Ce génie était sans cesse occupé, jamais oisif.

Regardez le tableau que nous offrent les difté-
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rentes positions sociales des individus, et réfléchis-

sez.

Voyez cet artiste, avec sa palette au poing, com-

me il trace avec précision ces lignes courbes ou droi-

tes; il n'entend rien du bruit que vous faites en en-

trant chez lui; la sueur perle sur son front; son œil
brille étrangement. Sortez et montez plus haut.
Voyez ce savant penché sur ses livres; il concentre en
eux tous ses instants; il se frappe le front de temps
à autre comme pour y faire entrer la science; il lit et
étudie sans cesse; descendez maintenant et voyez
dansla rue cet homme qui porte un fardeau: la sueur
l’inonde, il monte une échelle, le dos courbé sous le

faix qu’il porte. Plus loin encore, voyez cet ouvrier
courbé sur sa galère, son bras nerveux enlève des
ratissures, il en est tout couvert, ses sens s’échauffent,

il se fatigue, son bloc s’ébaucheet il est bientôt apla-
ni; alors il sourit.

Demandez à ces hommes pourquoiils travaillent
avec tant d’ardeur sans se plaindre, sans murmurer,
tous vous répondront: fils d’Adam, comme notre

père, nous mangeons notre pain en le trempant dans
nos sueuts; filles d’Eve, comme notre mère, nous en-

fantons dans la souffrance. Et voici que tout ce que
nous produisons porte le vestige ineffaçable de cette
loi que Dieu grave au frontispice de ses œuvres
comme le signe de leur perfection, et qu’Il grave
dans les plis de notre front, comme le sceau de la
grandeur et de la dignité humaine.
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C’est ainsi, messieurs, que la voix de Dieu, la
voix de l’histoire et la voix de la nature nous disent:
l’homme est né pour travailler, le travail est la loi

de l'humanité.
Et cependant, que n’a-t-on pas imaginé pour se

soustraire à cette loi? Que de novateurs n’ont pas
cherché à implanter au milieu des populations leurs
absurdes utopies en promettant au travailleur des
jouissances dans le travail harmonisé?

Depuis Fournier, Owen et Karl Marx, ce grand

chef de I'Internationale, toujours il y a eu des es-
prits outrés, des cœurs ulcérés, aigris par la jalousie
contre le bien-être de leurs semblables, qui sont tom-

bés dans le panneau des prétendus réformateurs, et
qui toujours ont été dupes de leur aveuglement.

Sans doute que quelques-uns de ces novateurs

étaient mus par un désir sincère d'améliorer le sort
des classes ouvrières; mais parmi eux il s’en rencon-

tre qui n'avaient pour mobile de leurs innovations,
que leurs intérêts personnels, et qui voulaientse faire
un piédestal des préjugés des masses exploitées à des-
sein. Et tous ont eu des utopies ridicules et incom-
patibles avec l'esprit providentiel du travail. Com-
me délassement, je me permettrai de vous faire voir
quelques absurdités du système Fourrier, qui vous
feront connaître jusqu'où peut aller le déraisonne-
ment et l’incrédulité.

Fourrier est celui de tous les utopistes dont les
idées et le système sont les plus curieux. Pour le
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faire connaître, je vous citerai les passages les plus
badins de sa théorie harmonique.

Fourrier voulait que tout l'Univers fût une vaste
Commune où toutes les nationalités auraient été divi-
sées par phalanges.

Le travail en commun, les greniers, les maisons,

en commun. Il appelle ce système “Harmonie.”
Prenant l'enfant au berceau, voici son plan touchant
les premiers soins à lui donner; d’abord, supposant

que son système fût mis en opération, votre village
ne serait qu'une phalange. Toutes les mères porte-
raient leurs enfants dans une bâtisse spéciale et ne
s'en occuperaient plus, six mois après leur naissance.

Vous voyez déjà le plus beau sentiment sur la
terre, le dévouement maternel, relégué au communis-

me, car Fourrier dit quelque part que l'enfant est a

la phalange, que ses parents n’ont rien à voir pour
son éducation. Et commentcela s’opère-t-il? Voici:
“L'harmonie, qui opère en ordre composé, donne à
l'enfant deux situations: elle le fait alterner du ber-
ceau à la natte élastique.

Les nattes sont placées à hauteur d'appui, leur

support formant des cavités où l’enfant peut se caser
sans gêner ses voisins. La salle est chauffée au de-
gré convenable pour tenir l'enfant en vêtement léger
et éviter l'embarras des langes et des fourrures. Les
berceaux sont mûs par mécanique, on peut en agiter

vingt à la fois. Les nourrissons et poupons sont dis-
tribués en six salles distinctes, pour les pacifiques,
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les rétifs et les diablotins, afin que les hurleurs ou
diablotins ne puissent incommoder ni les pacifiques
ni mêmeles rétifs déjà traitables.”

 

Ecoutez-le, maintenant, proposer un système har-
monique pour la conduite des troupeaux; c’est le

sublime du ridicule.

Tout animal domestique, dit-il, est, en harmo-

nie, élevé musicalement commeles bœufs du Poitou,

qui marchent ou s'arrêtent selon le chant du conduc-
teur. Dans ce genre de service, les chiens peuvent
intervenir très utilement. Ceux de l’harmonie sont

dressés à conduire des masses de bétail, ralliées sur

un son de grelot. Les animaux sont habitués, dès
| l'enfance, à suivre tel grelot, dont le son leur est
; connu par le signal des repas. Certaines espèces,
4 bœuf, mouton, cheval, portent dès l’enfance et à

l'époque de leur éducation, la sonnette ou le grelot
qu'ils devront suivre toute leur vie, et qui servira
seul à les distribuer en pelotons ou en colonne.

Par exemple: pour classer et faire cheminer en

bon ordre un troupeau de 24,000 moutons, trois à
quatre bergers à cheval sont rangés aux extrémités
et au centre, avec quelques chiens de police et huit
chiens de gamme qui, au signal donné, agitent al-
ternativement leurs colliers de sonnettes et rallient
autour d’eux les moutons élevés sur la note. On

3 range les sonnettes par tierces, afin que chacune s’ac-
j corde avec la suivante et la précédente.    
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Ainsi le chien à grelot ## passe le premier avec
sa troupe de moutons, dont quelques-uns portent
commelui une sonnette en ##. Viennent ensuite la
bande mz, la bande sol et autres dans l’ordre uz, 7¢,

mi, fa, sol, la, si, ut, chaque peloton comprenant en-

viron 3,000 moutons.

Plus loin, Fourrier propose de payer la dette de
l'Angleterre avec la vente d'œufs de poule. Son sys-
tème d'économie appliqué aux œufs de poule est
assez ingénieux et praticable.

Le réformateur admettait la concurrence et les
récompenses entre les phalanges. Voyez plutôt le
técit d’une lutte gastronomique qui devait avoir lieu
en harmonie.

Il suppose que 60 empires, qui ont fourni 10,000
hommes chacun, veulent entrer en lice, pour savoir

lequel des empires est supérieur aux autres dans la
confection des petits pâtés en orthodoxie hygiénique.

“L’armée forte de 600,000 combattants et de

deux cents systèmes de petits pâtés, prend position
sur l'Euphrate, formant uneligne d'environ cent vingt
lieues, moitié en dessous de Babylone.

Avant l'ouverture de la campagne, soixante co-
hortes de pâtissiers d’élite se détacheront pour le
service de la haute cuisine de bataille du grand san-
hédrin gastronomique de Babylone. C’est un haut jury
qui jugera des pâtés. Chacune des soixante armées
se classe dans le centre ou les ailes du camp, selon
la nature de leurs prétentions.
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L’aile droite en petits patés farcis, 20 bataillons.

Le centre en vols-au-vent a saveur, 25 batail-
lons.

L'aile gauche en mirlitons garnis, 15 bataillons.

L'affaire s'engage par des fournées de l’un des
trois corps, soit de l’aile gauche sur les mirlitons qui

sont dégustés à Babylone par le grand sanhédrin ou
congrès des oracles et oraclesses. On ne peut pré-
senter au concours plus de deux à trois systèmes par
jour. La dégustation deviendrait confuse si elle
excédait le nombre de trois.

À la fin de la campagne,il y aura eu 25 empires
vaincus et 35 triomphants, car un même empire peut

réussir à faire adopter deux ou trois espèces de sa
composition.

Au jour du triomphe, les vainqueurs sont hono-
tés d'une salve d’armée. Par exemple, Apicius est
vainqueur pivotal; on sert ses petits pâtés au début

du diner. À l'instant les 600,000 athlètes s’arment

de 300,000 bouteilles de vin mousseux dont le bou-

chon ébranlé et contenu par le pouce est prêt à par-

tir. Les commandants font face à la tour d’ordre de
Babylone, et au moment où son télégraphe donnele
signal du feu, on fait partir à la fois les 300,000 bou-
chons. Leur fracas accompagné du cri vive Apicius

retentit au loin dans les antres des monts de l’Eu-

phrate. Au même instant, Apicius reçoit du chef du
sanhédrin la médaille d’or portant en exergue: À
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Apicius, triomphateur en petits pâtés à la bataille

de Babylone, donnée par les soixante empires.”

Ces citations suffisent pour vous démontrer jus-
qu’où allèrent certains novateurs, qui, prenant la

question du travail comme paravent, cherchèrent dans

leurs théories et leurs écrits à ébranler les vérités de

la morale et de l’économie.

En effet, Saint-Simon, Owen, Fourrier, Pierre Le-
roux, ont pris pour bases de leurs théories la satis-
faction illimitée pour tous. Se maîtriser, à leur
sens, est une folie; s'abstenir, une puérilité.

Puisque la satisfaction était, d’après eux, la loi

suprême des sociétés, 1l était logique qu'elle ne s'ar-
rêtât devant rien.

Respecter la propriété d'autrui est une compres-
sion, une violence. Il fallait abolir la propriété.

Respecter la femme d'autrui n'allait plus à certaines

gens, 1l fallait abolir le mariage. Respecter les droits
de la famille est une capitulation avec les droits de
tous à toute chose.

Il fallait abolir l'héritage. C’est ce que les no-
vateurs demandèrent. Je clos ici cette longue di-
gression, en ajoutant que ces réformateurs, tout en
cherchant à améliorer le sort des travailleurs, n’ont

jamais nié la grande loi du travail. Fourrier, dont
les idées sont les plus acceptables, base son système
sur trois éléments d'activité: le capital, le travail et

le talent; l’action du numéraire, l’action des bras

et l’action de l’intelligence.
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Ces trois éléments, lorsque leurs relations sont
appuyées sur les principes du juste et du droit, de-
viennent les véritables engins du progrès matériel,

Mais, hélas! combien de nos jours, ces éléments
sont en révolte les uns contre les autres! Depuis un
quart de siècle, que de perturbations la question

ouvrière n’a-t-elle pas causées!
Révolte du travail contre le capital, empiètement

de ce dernier sur le travail, grèves, familles réduites

à la mendicité, meurtres, tel est le bilan que nous ap-

porte chaque semaine la revue hebdomadaire des
événements.

Les Etats-Unis ont été le théâtre de grandes lut-
tes entre le travail et le capital. Depuis dix ans les
grèves se succèdent de semaine en semaine, et les
ouvriers n'en sont pas plus prospères, après tout.

Je ne prétends pas trancher le nœud gordien de
la situation, je ne m’en sens pas la capacité, et si
je prenais fait et cause pour une des parties engagées,
ce ne serait certainement pas pour le capital, car ce
monsieur m’est inconnu, pendant qu’au contraire, je
suis un enfant du travail, un fils de la classe ouvrière.

Malgré mon impuissance à bien traiter la ques-
tion, permettez-moi, cependant, de vous donner

quelques conseils à propos des grèves.
Les ouvriers conviennent généralement qu’il y a

perte pour eux à faire la grève; car cette dernière ne
réussit que très rarement à obtenir ce que les grévis-
tes demandent. Néanmoins ils se figurent que l’in-  
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succès des grèves tient à ce qu’elles sont partielles,
c’est-à-dire que si tous les membres d’un même mé-
tier participaient tous en même temps à la grève,
celle-ci aurait l’effet désiré; mais cela est presque im-

possible. En supposant qu'une grève universelle eût
lieu, les patrons seraient bien forcés d'accéder aux

demandes des travailleurs, afin de ne pas perdre des
capitaux engagés dans des commandes importantes
dont ils ont les contrats à remplir. Mais l’augmen-
tation des salaires durera-t-elle longtemps? Les pa-
trons, ayant plus à payer pour les salaires, ne pour-
raient plus vendre leurs marchandises au même prix
qu'auparavant; les frais de production étant plus

considérables, ils seraient forcés de demander au dé-

taillant un prix plus élevé.

Quelques ouvriers prétendent qu’il n’en devrait
pas être ainsi; mais en cela, ils manquent de logique,
car puisqu'ils se reconnaissent le droit de forcer le
patron à augmenter leur salaire, il est évident que
le patron doit avoir, lui aussi, le droit d'augmenter

le prix de ses produits.

Cette augmentation du prix de la marchandise
force le public à acheter moins; de là diminution de

la demande. La demande diminuée, la production

devient moindre. C’est alors que les patrons sont
obligés, ou de réduire les gages ou de diminuer les

heures de travail, ou de renvoyer un certain nombre
de leurs ouvriers.
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C’est ainsi qu’au début, la grève peut procurer
quelque avantage aux ouvriers; mais en définitive,

ils auront perdu beaucoup par la durée de ses con-
séquences.

Les grèves partielles doivent échouer, comme
l'expérience nous l’a démontré, pour deux grandes
raisons:

1° Parce que les ouvriers qui ne font pas grève
viendront prendre la place de ceux qui font grève;

2° Parce que les patrons peuvent résister bien
plus longtemps que leurs ouvriers.

Et les grèves générales, me dira-t-on, échoue-
ront-elles de même?

Elle devront échouer, en fin de compte, parce

que les ouvriers, tout en y gagnant, d’abord, perdent

leur temps, voient bientôt leurs salaires tomber au-

dessous du taux où ils étaient avant la grève, et cela
pour une des raisons suivantes:

Ou les ouvriers sont mis en chômage d’une ou
plusieurs heures par jour, ou un certain nombre d’en-
tre eux sont congédiés, ou bien enfin, les ouvriers

qui offrent de travailler augmentent en nombre.

D'où je conclus, messieurs, que ceux qui atta-
quent le capital comme exerçant une influence fu-
neste sur le bien-être de l’ouvrier, se trompent gran-

dement, quand ils ne sont pas de mauvaise foi.

Il n’est pas nécessaire d’être versé dans les con-

naissances de l’économie politique pour comprendre

que plus une industrie se distingue par l'importance
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de son capital, plus elle est en état de mener son en-

treprise à bonne fin, et par là même, d'occuper et de
rémunérer les ouvriers qui lui demandent du travail.

L'ouvrier profite du capital, soit comme salarié

et comme producteur quand il fait partie d’une indus-

trie qui admet les ouvriers à la participation des béné-
fices, soit comme consommateur. Il est certain, en

effet, que bon nombre d'objets indispensables à la
vie sont obtenus aujourd’hui facilement et à des prix
réduits, parce que certains industriels ont disposé

d’un capital suffisant pour perfectionner leur outil-
lage, pour donner de l'extension à leurs affaires.

Après avoir parlé de la presque nullité des grè-

ves pour le bien-être de l’ouvrier, examinons un peu

les maux qu’elles entraînent.

Lorsque les ouvriers font grève, il faut qu’ils
vivent, il leur faut de la nourriture, des vêtements,

du feu et un abri. Pour avoir toutes ces choses, il

leur fant de l'argent; et lorsqu’ils ne gagnent rien,
ils sont forcés de dépenser leurs épargnes, s'ils en
ont, ou s'ils n’en ont pas, de faire des dettes. Et de

plus, combien n’arrive-t-il pas souvent qu’après avoir
éprouvé pendant longtemps toutes les souffrances de
la misère, ils trouvent, lorsqu'ils se décident à re-

tourner à leur travail, leurs places prises par d’autres,

quand ils ne trouvent pas leurs patrons ruinés et les
usines fermées.

Prenez comme exemple frappant de la vérité
de ce qui précède, prenez la situation actuelle d’une
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industrie très lucrative, il y a quelques années, et qui
aujourd’hui décline de jour en jour dans la Nouvelle-
Angleterre.

Il y a dix ans, l’Ouest, le Sud, le Nord de l’Amé-

rique, ne connaissaient qu’un seul marché de chaus-

sures, celui de Boston; on venait de tous les côtés

acheter à Boston les chaussures de tous les genres,

de toutes les qualités. Un beau jour, il y eut révol-
te des ouvriers contre les patrons; pendant une an-
née les prix étaient élevés, les cordonniers triom-

phaient. Mais qu'’est-il arrivé? Vous le savez, mes-

sieurs, la plupart d’entre vous avez dû compter avec

l'expérience des grèves.

Le patron ayant à payer plus cher pour sa main-
d'œuvre, il fut forcé de vendre plus cher. Les com-

merçants de l'Ouest ne trouvant plus d'avantages
dans le bas prix, commencèrent à fonder des établis-

sements de cordonnerie, et Chicago devint un mar-

ché assez important.

Les industriels de l’Est, pour soutenir la con-

currence, furent obligés de réduire les salaires. De
là révolte des ouvriers, et langueur de l’industrie.

Des commandes importantes ne pouvaient être exé-

cutées avec avantage et pour la date promise.

Le Sud ne put se soumettre à ces temporisations,
et la Pennsylvanie devint le marché de chaussures
pour le Sud. Les ouvriers demandèrent en vain de
l'ouvrage aux anciens prix, il n’y en avait point: les
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commandes étant partagées entre Chicago, Milwau-
kee, la Pennsylvanie et la Nouvelle-Angleterre.

Tels furent les effets désastreux des grèves de la
société de St-Crépin. Depuis deux ans, nos cordon-
niers travaillent à peine cinq mois de l’année et à
prix assez réduits. Par les grèves, presque toujours
les ouvriers deviennent pauvres, les ouvriers s'en-

dettent, les ouvriers restent sans ouvrage.
Certains individus s’imaginent que les salaires

sont pris sur les bénéfices du maître et que les ou-
vriers, ceux-là même qui, selon eux, produisent les
bénéfices, n’en retirent qu’une très faible partie.

Ces individus devraient comprendre que la
main-d'œuvre n’entre que pour une partie dans ce
qui constitue les bénéfices, et que les mécaniques,
les machines, sont tout aussi nécessaires pour trans-

former les matières premières en marchandises ven-
dables, que peut l'être la main-d'œuvre.

Il y a erreur complète à supposer que les ou-
vriers sont payés sur les bénéfices de leurs maîtres;

car ils reçoivent le prix de leur main-d'œuvre avant
que les marchandises soient vendues, et conséquem-
ment, avant qu'aucun bénéfice puisse avoir lieu.

Indépendamment de cela, les maîtres perdent
parfois sur leurs marchandises; donc, si les salaires
étaient pris sur les bénéfices, les ouvriers, dans ces
cas-là, n’auraient droit à rien. Un chef d’établisse-

ment doit payer ses hommes avant de toucher aucun
bénéfice, qu’il doive même en faire ou n’en pasfaire;
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et pour remplir cette condition, il lui faut de l’argent
pour acheter la main-d'œuvre, et cet argent fait
partie de son capital. Lors même qu’une manufac-
ture est en activité depuis longtemps, et que son chef

a encaissé de grandes sommes d'argent pour ses
marchandises, ses hommes sont encore payés sur le
capital; car la majeure partie de l’argent que le mai-
tre reçoit, sert à remplacer la partie de son capital
qu'il a déjà dépensée en salaires.

Il est parfaitement vrai que les maîtres tirent
profit du travail de leurs ouvriers; autrement, ils ne

les emploieraient pas. Les maîtres achètent le tra-
vail que leurs hommes leur livrent de leur plein gré
et moyennant salaires. Dès que les hommes ont
vendu leur travail, ce travail fait partie du capital

des patrons, qui, par le bon emploi qu’ils en font, en
tirent profit, tout comme ils tirent profit de l’appli-
cation de leurs machines, de leurs matières premiè-

res, et le reste.

Et les hommes trouvent que vendre leur labeur
de cette manière, c’est pour eux en faire le meilleur

usage possible.
C’est ainsi que les ouvriers dépendent du capi-

tal des maîtres pour leurs salaires et les maîtres dé-
pendent du travail de leurs ouvriers pour faire des
bénéfices. L'un ne peut avancer sans l’autre; cha-

cune des parties est mécessaire à l’autre. Comme
chaque classe dépend de l’autre: les maîtres, des
ouvriers, et les ouvriers, des maîtres, il existe entre
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eux une dépendance mutuelle; et comme chacune

des parties bénéficie par l’autre, il existe aussi entre
elles un bénéfice ou avantage mutuel.

Le capital n’est donc pas l'ennemi du travail,

puisqu'il lui est indispensable.

Mais, pourrait-on me dire, vous prenez l'idéal
pour la réalité. Vous prenez le capital lui-même,

avec ses avantages pour la société, avec son indis-
pensabilité pour le progrès, mais montrez-nous le
revers de la médaille; faites-nous voir le capitaliste

inconsciencieux, apre au gain, brutal et esclavagiste,

et dites-nous si, sous la férule d’un tel maître, l’ou-

vrier n’est pas en droit de se révolter contre des in-

justices, un travail excessif et une rémunération in-
suffisante.

Je réponds: D'abord le cas est exceptionnel; car
un capitaliste tant soit peu homme d’affaires voudra
toujours retenir à son service les bons ouvriers et
leur payera de bons salaires proportionnés à leur
valeur et aux circonstances de son commerce.

Mais admettant qu’il y eût lésion de la justice
par certains maîtres, les ouvriers dans ce cas n’ont
qu'à changer d'établissement; et, s’il n'y a aucune
place pour eux, qu’ils forment une association co-

opérative; qu'ils groupent en commun leurs capi-
taux, quels que minimes qu’ils soient, et qu’ils for-

ment entre eux un établissement industriel qui réus-

sira d'autant mieux que les capitalistes seront en mê-

me temps les ouvriers. 
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Je n'hésite pas à le dire, messieurs, l'avenir ap-
partient a l'association. Dans les pays comme ceux
d’Amérique ou la propriété est morcelée, ou le sys-
tème féodal, heureusement, n’existe pas, les capitaux

cherchent à se grouper. Voyez nos chemins de fer,
nos banques, notre commerce de gros, concentration

du capital en parts de peu d'importance. C’est ce
que nous n'avons pas assez compris, jusqu'à ce jour,
Canadiens. Oui, jusqu’à ces années dernières, nos
capitalistes ne plaçaient leurs fonds que dans les
banques, et aucunement dans les entreprises indus-
trielles. Mais voici que le réveil se fait, chez nous.

Autrefois, il fallut que des Anglais se coalisassent
pour bâtir le Grand Tronc; aujourd’hui, des Cana-

diens pourraient et ne craindraient pas d’entrepren-
dre une aussi gigantesque voie ferrée.

Nous n'aimons pas assez l'association, et c'est

cependant ce qui fait la force du commerce anglais
et américain. Si, une bonne fois, nous pouvions

nous convaincre des bienfaits de la coopération, nous
y gagnerions beaucoup dans l'opinion de nos conci-
toyens d’origine étrangère à la nôtre, et ce serait le
signe du progrès matériel pour nous comme pour eux.

Mais il n'entre pas dans le cadre de cette lectu-
re, d'étudier cette belle et importante question. Je
n’en ai parlé que comme moyen de prévenir les grè-
ves et comme méritant d’être le sujet des aspirations
légitimes de la classe ouvrière.

Car seule l'association pourra apporter un re-

 

  



LE TRAVAIL 129

mède aux vices de la culture morcelée, à l’éparpille-

ment des forces sociales, aux sacrifices que conseille

une concurrence déréglée. Elle aura seule la puis-
sance de terminer la longue querelle qui se perpétue
entre le principe de la liberté et le principe de l’au-
torité. Tout n'est pas prêt peut-être pour son avè-
nement; mais partout, cependant, un besoin d’union

se fait sentir. Des sociétés philanthropiques, des

sociétés de secours mutuel se forment de toutes parts.
Les abus de l'autorité ont enfanté la liberté et

les abus de la liberté conduiront à l’association ou à
la force collective. L'autorité exploitait; la liberté
isolait; mais l'association satisfera tous les intérêts.

Messieurs, j'ai dit, il y a un instant, que le pa-
tron intelligent et qui désire tant soit peu réussir
dans l'exploitation de son industrie, cherchera tou-
jours à conserver les bons ouvriers. Je ne pourrais
mieux terminer ces observations sur le travail et les
travailleurs qu’en indiquant rapidement les qualités

essentielles d’un bon ouvrier.

Un bon ouvrier est celui qui produit du bon ou-
vrage et qui en produit beaucoup. Qualité et quan-
tité de l'ouvrage sont les deux choses qu’on deman-
de d’un ouvrier.

Pour produire de l’ouvrage d’une qualité supé-
tieure, il faut que l’ouvrier ait des aptitudes et une
connaissance parfaite de son métier ou de son art.
Pour acquérir ces connaissances, il faut au jeune
apprenti beaucoup d’application et d’attention suivie. 
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Pour'produire beaucoup, l’ardeur au travail est
nécessaire.

Il ne faut pas rester à flâner quand on n’est pas
surveillé, mais travailler sans désemparer.

Il y a certains individus qui ne font que peu
d'ouvrage dans une journée, bien qu’ils s'occupent
sans cesse; cela provient de ce qu’ils sont lents.

Ajoutons à ces qualités indispensables, les con-
ditions morales requises chez tout employé et nous
verrons que:

L’ardeur au travail, les connaissances, l’habileté,

la probité, l’exactitude et la sobriété sont des quali-
tés nécessaires pour faire de très bons ouvriers.

Si nous passons à un autre ordre d'idées, nous
voyons que le travail intellectuel n'est pas moins pé-
nible que le travail manuel. On croit souvent que

l’homme de profession ne travaille pas aussi rude-

ment que l’ouvrier; c'est une erreur, messieurs.

Voyez passer cet avocat dans son carrosse, ac-
compagné de sa jeune femme, parée de riches toilet-
tes; il est heureux, dira l'ouvrier; — pendant que la

sueur m'inonde, cet homme prend aisément la vie.

Ouvrier, tu te trompes, approche et regarde la figure
de celui que tu crois heureux; regarde ce front et lis

dans ces plis le germe des douleurs morales, et vois
dans ces paupières abattues les signes de I'insomnie
prolongée; vois ces fils d'argent dans sa chevelure,
et tu t'étonneras de voir un hommesi jeune être vieux
si tot.
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Pendant que tu goûteras dans ta famille le repos
mérité; pendant que tu t'égayeras au coin du feu avec
ton épouse et tes petits enfants; pendant que tu te

reposeras sur ta couche, travailleur, cet homme sera

en proie à l'inquiétude; il sera penché sur ses livres

ou ses dossiers, le sommeil le fuira, son repos ne
sera qu’une courte trève à ses soucis, et encore cette

trève ne sera pas sans combats avec la douleur phy-
sique qui mine son existence.

Si je parle ainsi, messieurs, c'est que j'en sais
quelque chose par expérience. Depuis bientôt six
ans que je suis au service du public, j'ai eu à lutter
contre beaucoup d’obstacles, et bien des fois, j'aurais
désiré être à l’établi de mon père, plutôt qu'à mon
fauteuil. Combien souvent, lorsque j'agissais avec
les meilleures intentions, ne m’a-t-on pas calomnié,

ne m'a-t-on pas prêté des motifs sordides, ne m’a-t-
on pas fait dire des choses que jamais ma bouche
n’avait prononcées? Pour un homme qui, comme moi,
est tout cœur pour ceux qu'il aime et pour la cause
qu'il défend, ces calomnies, ces commérages m’ont
profondément affecté.

L'ouvrier est exempt de toutes ces petites

misères.

Et pour le travail même, il ne faut pas oublier,
que si, pendant le jour, nous avons quelques dis-
tractions, nous travaillons fort avant dans la nuit.

Nos journées de travail sont de quatorze heures bien
comptées.
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Oui, messieurs, les travailleurs de la plume

sont assujettis à plus de troubles que les travailleurs
ordinaires.

Il y a une autre classe de travailleurs, qui com-
prend les ouvriers de tous les états de la société, je
veux parler du #avail des patriotismes, Messieurs,

ce travail produit des héros. ‘Travailler pour son
pays, travailler pour sa nationalité, pour la conser-
vation de la langue et la foi que nous ont léguées
nos pères, tel est le but des patriotes.

Aux Etats-Unis, où ce noble héritage de nos
aieux est sans cesse exposé à se perdre, il faut tra-

vailler ardûment à sa conservation. C’est ce que
vous avez compris, messieurs les membres de la so-
ciété Saint-Jean-Baptiste de Lowell. Les premiers,
vous avez travaillé dans ce sens et vous avez noble-
ment fait. Votre exemple a eu des adeptes, et la
belle société Saint-Joseph est votre émule dans cette
coopération à une grande œuvre. Ah! Canadiens
de Lowell, que ne marchez-vous pas tous à la suite

de ses drapeaux? Pourquoi ne vous pressez-vous pas
tous en rangs serrés autour des signes glorieux de
ralliement si noblement portés par vos sociétés?
C’est en vain qu’on voudra combattre les nobles prin-
cipes de nos sociétés de secours mutuel, leurs états
de services se comptent par les croix et les clochers
qui depuis quelques années s’élèvent au milieu des
populations canadiennes des Etats-Unis.

Outre les avantages de trouver des frères dans
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la maladie, des amis dans la mort, nos sociétés de se-

cours mutuel offrent à leurs membres l’occasion de
prouver leur patriotisme en maintes circonstances.
C’est ainsi que le 24 juin prochain sera le jour de
triomphe de nos sociétés nationales; elles iront re-

vendiquer au Canada le mérite qu’on leur niait, elles

seront couronnées avec éclat par les acclamations de
la nation tout entière.

Dans ce travail patriotique, les Canadiens de

Lowell se sont distingués, bravo pour eux; qu’ils
continuent comme par le passé, et ils feront notre
gloire.

Je termine ici ces quelques observations.
Je dois vous dire qu’en les proposant, je n'ai eu

à ma disposition qu'une seule des qualités du bon
ouvrier: l’ardeur au travail.

J'aurais désiré avoir des connaissances plus éten-
dues pour traiter, commeil le méritait, un sujet aussi
vaste. Quelles qu’elles soient, veuillez accepter mes
remarques comme venant d’un cœur profondément
dévoué à ses compatriotes et à la classe ouvrière.

Travailleur de la pensée, je m’unis à vous, ou-
vriers, et je bénis avec vouscette loi du travail émanée

de Dieu.

Ne nous plaignons pas sous les sueurs qui cou-
lent de nos fronts, car elles sont la rosée du dévoue-

ment, elles sont les perles brillantes de notre amour
pour nos familles. N'oublions pas qu’en travail-
lant, les hommesfonttrois choses bonnes: ils gagnent
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leur vie, ils exercent leur intelligence, et ils se con-
servent en état de vigueur et de santé. Par cela mê-

me qu'il nous procure ces avantages, le travail est
donc une bonne chose. Dieu a donc fait une bien

bonne chose en rendant agréables et salutaires pour

nous les choses qui nous sont nécessaires et en les

combinant de manière à ce que le devoir fût en
même temps un avantage et un agrément pour nous.

Notre journal, le Foyer Canadien, publiait, il
y a quelques semaines, une petite pièce de poésie que
je voudrais entendre chanter par toutes les bouches
de nos ouvriers et que je me permettrai de réciter ici
commerésumé de cet entretien:

Par le travail la misère s’efface,
Par le travail la gaîté naît au cœur.
Quand les ennuis viennent planer sur l'âme,
Des lendemains le ciel est orageux.
Vite! au travail, tout se brûle à sa flamme,
O mes amis! le travail rend heureux.

Sous les lambris, sous l'or de sa tenture,
Le riche à tous paraît toujours heureux,
Il peut cacher la douleur qu’il endure,
Il peut sourire en restant soucieux.
Pour nous, amis, pas d’une gaîté feinte.
Quand nous souffrons, pleurons de nos deux yeux.
Prions après, cär, la prière est sainte,
Puis au travail, nous serons plus joyeux.

Avec le soit le repos nous arrive;
On nous attend, rentrons vite au logis.
Voici là-bas notre femme attentive,
De nos enfants ce sont les joyeux cris.
Nous apportons à toute la famille,
L'argent gagné par nos deux bras nerveux,
La femmerit, l’enfant saute et’ babille,
O mes amis! le frävail rend heureux.

 

  



DISCOURS PATRIOTIQUE

Prononcé à La Patrie, P. Q., le 15 juin 1876.

C’est sous l'empire de l'émotion la plus vive
que je vous adresse la parole. Cette solennité si
imposante au sein de la grande nature; cette fête de
notre Dieu avec laquelle vous unissez la fête de la
Patrie; cette foule de travailleurs faisant retentir les

échos de ces bois de leurs ferventes prières et de leur
enthousiasme; tout cela, mes amis, m’émeut et me

fait redire du plus profond de mon cœur, à moi dont
le devoir est de vivre loin de mon pays:

À tout, préférons la Patrie,
Avant tout, restons Canadiens.

Oui, préférons la Patrie, avec ses fêtes religieu-
ses, avec ses souvenirs pieux, avec ses joies domesti-
ques, avec ses traditions vénérables.

Vous demanderiez en vain aux grandes villes
et auxvillages américains la satisfaction de tous les
désirs légitimes de votre cœur.

Ces villes vous offriront des jouissances, sans
doute; elles se composeront pour vous des airs co-
quets; elles enchaîneront la liberté de votre travail

avec des fleurs; elles vous prodigueront des plai-
sirs; mais votre cœur ne sera pas satisfait. Il man-
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quera quelque chose a ce bien-étre de fiction. Car
l'émigré canadien:

Jamais pour consoler sa morne rêverie,
Il n’a devant les yeux le ciel de la patrie,
Et le sol sous ses pas n’a point de souvenirs.

Mes chers amis, vous avez presque tous éprou-

vé déjà ces mêmes sentiments. Mais pour vousl'exil
a cessé. Vous êtes aujourd’hui à la table de la Pa-
trie. Vivez-y heureux.

Avant tout, restez Canadiens.

Oui, soyez-le de tout cœur.
Pour moi, mes amis, après avoir vécu depuis huit

ans aux Etats-Unis, je ressens un plaisir ineffable à
venir répéter aux échos de nos forêts canadiennes,

ces cris de mon cœur: Avant tout, je suis Canadien.
Quand je me rappelle le souvenir de la céré-

monie qui avait lieu ici, il y a un an, j'admire l’apos-
tolat bienfaisant de notre clergé, le patriotisme de
nos fonctionnaires publics et je ne puis m'empêcher
de dire: oui, soyons orgueilleux des hommes du 15
juin 1875, et de ceux du 15 juin 1876; avant tout,
je suis Canadien.

Quand j'ouvre les pages de notre glorieuse his-
toire, qui est, hélas! trop peu connue, et que je vois

gravés en traits de flammel’héroïsme de l’apôtre, du
soldat et du laboureur; quand j'y vois à chaque page
resplendir d’un éclat sans tache la foi, l'espéranceet
la charité, mon front se relève plus fier, mon regard
est plus superbe, et je répète de toute l’effusion de
mon cœur: avant tout, je suis Canadien.
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Quand je jette un regard sur notre passé politi-
que,j'admire le patriotisme et la fermeté de nos hom-
mes d'Etat, leur désintéressement et leur dévouement,

je me dis qu'en suivant leur exemple nous pourrons
répéter avec de plus en plus de fermeté à nos conci-
toyens d’origine étrangère: avant tout, nous som-
mes Canadiens.

En ce moment même, quandje vois les rudestra-
vailleurs qui m'’entourent, au milieu du champ de

leur labeur, laissant leur travail pour adorer leur

Dieu, honorer la patronne de ces bois et célébrer la

fête de leur nationalité, avec bonheur je m’écrie:
avant tout, vous êtes Canadiens.

Quand du milieu de vous je reporte mes souve-
nirs vers nos compatriotes des Etats-Unis, et que je
me rappelle les préparatifs qu'ils font, chaque an-

née, pour rendre brillante leur fête nationale, je suis
fier de vous en donner l’assurance: avant tout, ils

sont Canadiens.

Mes amis, vous avez choisi la bonne part de
l'héritage maternel. Vous avez non seulement con-
servé au fond de vos cœurs votre foi et un attache-
ment à la langue française, mais de plus, vous habi-
tez un coin de la Patrie. Vivez heureux et contents.

Il y a quelques années, le Canada français, dans
son inaltérable amour pour la cause sacrée de la Re-
ligion, envoyait un détachement de ses fils, pour dé-
fendre le Pape contre la Révolution.

On leur mit en mains un drapeau dont la devise
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était tout un livre. Cette devise, vous la voyez ici,
en même temps que vous avez l'honneur d’avoir pour
hôtes quelques-uns de ces braves jeunes gens.

Aime Dieu et va ton chemin.
Ë C’est aussi le conseil que la Patrie donne en
3 pleurant à ses enfants qui émigrent.
2 “Aimez Dieu, allez votre chemin.”

Ils partent; ils parcourent les Etats-Unis; ils sa-

Juent les croix des clochers catholiques; ils plantent

leurs tentes pour quelques années, dans les plaines
de l'Ouest ou dans les vallons de la Nouvelle-An-
gleterre; mais leur cœur n’est pas là.

Allez votre chemin, leur a dit la Patrie; ils

marchent, et la plupart, après plusieurs années de
à désenchantements, s’aperçoivent qu’ils ont fait fausse

route et que leur chemin, c’est celui qui conduit vers
le pays natal.

Ce qui était considéré comme une utopie, il y a
quelques années, est devenu réalité.

Le rapatriement s'opère et prend une extension
considérable.

C’est en vain que l'esprit de parti, qui fait notre
ruine politique et sociale, cherchera à nier ce fait;
il sera forcé d’avouer que'le patriotisme, quand il est

à l’abri des coteries, peut opérer de belles et grandes
choses. Libéraux et conservateurs se sont entendus
pour favoriser le rapatriement: que ne s’entendent-

: ils donc encore sur les autres questions de l'intérêt
4 public et national?
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Mais l'union, la concorde, c’est ce qui fait dé-
faut chez nous. Nous travaillons avec acharnement
à notre décadence, et nous excellons à nous faire des

misères réciproques.
Vous, mes amis, qui vivez loin des bruits politi-

ques, qui formez une colonie de frères, unis par la

solidarité des épreuves passées, des soucis actuels et
des espérances futures, pratiquez l'économie. Soyez
unis. Que l’envie et la jalousie n’aient pas droit de
cité parmi vous.

En entrant dans cette colonie, vous avez dû dé-
poser vos penchants à ces tristes défauts, près du po-
teau qui marque la limite de ces trois cantons.

Vous devez être des hommes nouveaux avec des
espérances nouvelles.

Soyez unis pour le bien-être de vos familles,
pour la prospérité de vos paroisses, pour l'honneur

de votre pays.
La nationalité canadienne, qui se compose de

près de 1,800 mille individus, a les yeuxsur vous.
A l'heure présente, les cantons de La Patrie, Vaillant-
bourg et Emberton sont l’objet de toutes les conver-
sations. On attend beaucoup de vous, mes amis; ré-
pondez dignement à cette attente. Et vous n'y réus-
sirez que par l'union entre vous et par votre respect
aux autorités civiles et religieuses.

La plupart d’entre vous venez d'un pays où
l’égalité est toute-puissante sur le forum et où l'aris-
tocratie est arrogante dans la vie privée.
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Corrigez ces deux défauts.
Soyez tous égaux, ici, mais en même temps res-

pectueux les uns envers les autres dans le droit
comme dans le devoir. Professez un profond res-
pect pour l’ordre et la justice.

Respect à ceux qui sont à votre tête; respect au
prêtre dévoué, au missionnaire courageux qui fait la
desserte de vos chapelles avec tant d’abnégation et
de bon cœur.

Respect à l'agent que le gouvernement a mis à
votre service.

Pas un plus que lui ne désire le succès de cette
colonie; pas un plus que lui n’est dévoué à la colo-
nisation et à son pays.

Respect à vos hommes de profession, à vos
marchands, comme à tous ceux que vous avez élus à

des postes de confiance.
Respect à votre foi, à votre droit, à vos mœurs

et à vos coutumes!

Vous ferez la joie de votre pays, et la gloire de
ceux que vous venez de quitter. Mes amis, j'arrive
des Etats-Unis où vivent encore près de 700,000 de

vos compatriotes, que je représente dans la presse.
En leur nom, comme au nom du Canadatout en-

tier, je vous prie de recevoir l’expression des vœux
ardents que tous les Canadiens forment pour vous.

Continuez vos travaux avec courage, avec per-
sévérance, votre patriotisme le demande, vos inté-

rêts le demandent, et votre dévouement pour vos fa-
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milles vous en fait un devoir.
Ayez toujours cette belle pensée, cette belle de-

vise de vos cercles amicaux: Dieu et Patrie.
Quand on aime Dieu et son pays, on prend place

soit dans l’histoire ou dans la mémoire du peuple, à
côté des héros.

Dieu et Patrie, cette devise est tout un ensei-

gnement. Soyez-y toujours fidèles.
En vous quittant, laissez-moi emporter la con-

viction que vous êtes heureux de votre position nou-
velle. Je dirai à vos frères des Etats-Unis, avec une
émotion bien vive, ce dont j'ai été ici l'heureux té-
moin. Je redirai partout qu’au sein des cantons du
rapatriement, j'ai trouvé une foule d'hommes de
cœur et de foi.

Je redirai partout que j'ai vu, ici, le patriotisme
pur de tout alliage; le défricheur célébrant la fête
de son Dieu et de sa Patrie; la femme canadienne,

dont la mission est toute d’abnégation et d'amour,

aidant de ses conseils et de son énergie, de son dé-
vouement, le courage de son mari.

Je sais encore que parmi vous, mes amis, règnent

la concorde et la fraternité, et que si on veut vivre

heureux, par un travail indépendant, il faut vivre à
La Patrie.

Courage, mes amis. Persévérez.

Mona

UALa ET   

 



LA ST-JEAN-BAPTISTE

Discours prononcé le 24 juin 1879, à

Worcester, Mass.

Chers compatriotes,

Il y a dix ans à pareil jour, j'accourais des mon-
tagnes du New-Hampshire pour célébrer, à Wor-
cester, notre fête nationale. Un soleil éclatant, une

procession imposante, une messe solennelle, un pain

bénit, un éloquent sermon, une journée de plaisir,
une soirée nationale, tel fut le 24 juin 1869, à Wor-
cester.

La population canadienne n’était pas aussi con-
sidérable qu’aujourd'hui; mais l’ardeur patriotique
suppléait au nombre, et la fête des Canadiens de
Worcester fut, cette année-là, la plus belle de toutes

les fêtes de Saint-Jean-Baptiste, au Canada comme
aux Ftats-Unis.

Vous tous, anciens membres de la société St-

Jean-Baptiste, vous tous, citoyens de Worcester, qui
prenez part à cette démonstration, vous avez raison
de la rappeler avec orgueil à votre souvenir.

Cette année-là, les Canadiens de Worcester se

révélèrent à leurs compatriotes.
Ils méritaient les plus grands éloges; leur con-

duite était d'autant plus remarquable qu’ils étaient
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seuls, sans appui. La religion n'avait pu alors leur

procurer le missionnaire canadien qu'ils désiraient

avec tant d’ardeur.

Personne pour diriger leurs nobles aspirations,
et cependant ils venaient d'écrire la premicre page

de la belle histoire de Notre-Dame.

Qui donc proclamera leurs mérites? Qui donc re-
dira à leurs frères, ce que leur conduite peutinspirer?

Un pauvre petit journal canadien: La Voix du Pen-

ple.

C’est ainsi que la Presse commençait à jouer son
rôle parmi vous, Canadiens des Etats-Unis. Elle ap-

prenait à vos frères du Canada et aux groupes cana-
diens de la République américaine, votre patriotis-

me et les actions d’éclat qu’il enfantait.

Elle inspirait à tous l’amour du pays, l’attache-
ment à la nationalité et à la religion de nos pères.

Depuis 1869, elle n’a pas failli à sa mission.

Quand Notre-Dame fut fondée, quand le 24
juin 1870 fut célébré au Music Hall, le journal de
Worcester porta bien haut le nom des Canadiens de

cette ville.

En 1874, qui donne l’idée de la grande démons-

tration de Montréal? Le journal de Worcester est le
succès de l’organisation, qui fut l’œuvre des journa-
listes canadiens de Worcester, assistés du dévoué Pas-
teur de Notre-Dame et de l’un des propriétaires de
ce vaste édifice. Messieurs, si je mentionne ces faits,
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ce n'est pas pour en tirer des titres de gloire, non,
loin de moicette idée.

La gloriole et la vantardise me sont étrangères,
mes amis peuvent me rendre, je crois, ce témoignage.

Les circonstances ont voulu que, membre de la

presse, je prisse part à ces grands triomphes reli-
gieux et patriotiques, et l'honorable Société St-Jean-
Baptiste de Worcester m’ayant fait l'honneur de
m'appeler à faire quelques considérations sur la
presse canadienne, je devais mentionner les titres que
peut avoir cette presse à votre estime, à votre respect,
si vous croyez qu'elle n’en a pas à votre patronage.
Au reste, messieurs, la presse canadienne n’a fait

que son devoir, et il eût été à souhaiter que tous nos
journaux eussent fait le leur.

Mais qu'est-ce donc que la Presse?
J'entendis, l’autre jour, une explication assez

rationnelle de ce mot: La Presse?

Deux Canadiens parlaient des journaux cana-
diens et de leurs rédacteurs.

L'un dit tout à coup:

— Exuse-moi donc. Sais-tu pourquoi ils appel-
lent les journaux la Presse.

—Ah bas! répond son compagnon, c’est parce
qu'il faut une presse pourles imprimer.

— Ravaleça, dit l’autre, tu n’y es pas, car aucun
de nos journaux canadiens des Etats-Unis n’a une
presse; ils sont trop quêteux. On les appelle la   
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Presse, parce qu’ils pressent continuellement leurs

abonnés de payer d'avance.
Ce brave hommeavait dû avoir maille à partir

avec l’un de nos agents.
La Presse est une invention merveilleuse qui a

fait progresser la civilisation, les sciences, les arts,

le commerce et l’industrie.
La Presse est dans l’édifice des idées temporelles

ce que la table sainte est dans le domaine religieux.
"La Presse, c’est la tribune populaire où les ques-

tions se rattachant au progrès, au salut de la nation,
au bien-être des particuliers sont discutées devant un
public qui mirira les différentes mesures proposées
dans le silence de la réflexion.

Un bon journal, ce n’est pas la gazette à sensa-
tion.

Ce n’est pas le compendium des meurtres, des
accidents.

Prenez la presse européenne, et vous verrez les

journaux remplis d'articles sur des questions d'inté-
rét public.

Un journal ne doit pas étre le sac a tout mettre
des scandales, des niaiseries de la foule; il doit chan-
ger le courant de I'opinion publique suivant les prin-
cipes du vrai et du juste.

Malheureusement, un grand nombre de nos com-

patriotes ne veulent pas comprendre cela.
On n’aime pas d’ordinaire a voir un journal

stigmatiser nos défauts. C’est un tort. Celui qui
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aime bien, châtie bien! Et les journalistes qui ont ren-
du le plus de services à leurs concitoyens ne sont pas
ceux qui les ont flattés.

Quand le vénérable Horace Greeley disait aux
jeunes gens, Go west, young man, on le traita d'uto-
piste, de rêveur. Et cependant, c'est vers l'Ouest que
se dirige aujourd’hui le trop-plein des populations
des villes de la Nouvelle-Angleterre.

Un journal, surtout un journal canadien aux
Etats-Unis, doit être le porte-drapeau de toutes les

grandes idées patriotiques et religieuses; ce doit
être un véritable soldat, portant des coups à ceux qui

semblent vouloir apostasier la nationalité, croyant
être dignes de respect, lorsqu'ils apostasient leur titre
de Canadien, pour celui d'Américain.

Le journal canadien doit toujours chercher à
proclamer bien haut la noblesse de notre origine.

Quelle tâche facile, et combien coupables sont
ceux qui savent la grandeur de notre noble patrie, et
qui voudraient que nous fussions des Français ou des
Américains.

Au lieu d'être des Canadiens qui affectent de ne
jamais mentionner le mot canadien, ils seraient
prêts à laisser dans l'oubli notre fête nationale, pour

la noyer, élément national, dans un 4 juillet.

Certes, je respecte la grandeur passée de la Fran-
ce, autant que je méprise son abaissement moral, de-

puis près d’un siècle!
Je n'oublie pas qu’elle a fondé le Canada, alors
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que son cœur était catholique; mais je n'oublie pas
non plus qu’elle a abandonnésa foi et les Canadiens
qui aiment son drapeau. Mais tout en aimant la
France, malgré ses fautes, tout en respectant le peu-

ple américain, pour ses qualités, s'ensuit-il que je
doive apostasier ma nationalité ?

Mes ancêtres sont-ils donc si peu respectables,

que je doive rougir de leur origine? Non, messieurs,
non, Canadiennes françaises représentant ici ce que
le Canada a produit de plus généreux, de plus pieux,

de plus dévoué: la femme canadienne, non, non,

avant tout, je suis Canadien.

Quand je rappelle à mon souvenir ce qu'étaient
mes compatriotes, il y a dix ans, j'admire l’apostolat
bienfaisant de notre clergé. Gardez votre foi reli-
gieuse, messieurs, et jetons un regard sur la croix de

Notre-Dame des Bois, orgueilleux de pouvoir dire:

Avant tout, vous êtes Canadiens.
Quand j'ouvre les pages de notre glorieuse his-

toire, hélas! trop peu connue, et que j'y vois écrits
en traits de flammel’héroïsme de l’apôtre, du soldat

et du laboureur; quand j'y vois à chaque page res-
plendir d’un éclat sans tache, la foi, l'espérance et la

charité, mon front se relève plus fier, mon regard est
plus superbe, et je répète avec toute l'effusion de
mon cœur: Avant tout, restons Canadiens.

Quand je jette un regard sur notre passé politi-

que, j'admire le patriotisme et l'honnêteté de nos
hommes d’Etat, leur désintèressement et leur dé-
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vouement, mais en méme temps, je déplore le peu de

fermeté de nos hommes politiques actuels, et je dé-
plore notre désunion, nos luttes intestines, et je ré-

pète en français le bel adage anglais: unis, nous ré-
gnons, divisés, nous tombons. Je me dis en même
temps qu’en suivant l'exemple de nos ancêtres, en

étant aussi énergiques, aussi fermes qu’ils l'ont été,
nous pouvons toujours dire en face des étrangers:
Avant tout, nous sommes Canadiens.

En ce moment même, quand je vois les braves
travailleurs qui m’entourent, et leurs compagnes
fidèles et dévouées, célébrer la fête de leur nationa-

lité d’une manière aussi brillante et aussi admira-
ble, avec bonheur je m'écrie: Avant tout, vous êtes

Canadiens.

Bien loin de s’affaiblir, votre sentiment natio-

nal ne fait que se raviver.

Soyons toujours fiers de notre origine, et n’al-
lons jamais courber la tête devant l'étranger. Nous
appartenons à cette race des plus hardis pionniers,
des plus courageux, des plus dévoués colonisateurs
de l'Amérique; nous sommes de cette race qui, sui-
vant l’énergique expression d’une de nos gloires na-
tionales, marche tête levée au milieu des nations

d'Amérique.

Nos ancêtres nous ont légué un passé sans tache,
admirable et héroïque, par leur esprit religieux et
civilisateur; ils nous ont acquis un droit de cité sur

tout le continent américain.   
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Prêtre, soldat, coureur de bois, laboureur, ils ont
pénétré partout le crucifix d’une main, la hache du

colon de l’autre. Jetez vos regards sur la carte géo-
graphique de ce continent, et vous trouverez dans
les noms des établissements, les vestiges des premiers
explorateurs français.

Mais à cette œuvre de civilisation ne se borne
pas la gloire de nos ancêtres.

De 1763 à 1841, ils ont combattu dans les par-
lements et partout, contre les empiètements de l’oli-
garchie anglaise.

Ils n’ont cessé de lutter pour la conservation et
le libre exercice de notre foi, de notre langue et de
nos droits.

Les seuls noms des Viger, des Papin, des La-

fontaine, des Morin et des Papineau, ne sont-ils pas
en eux-mêmes l’expression du plus noble et du plus
pur patriotisme ?

Compatriotes, imitons ces glorieux exemples.
Si nous n'avons pas les empiètements de vain-

queurs puissants à combattre, nous avons les cir-
constances contre nous.

Le fait d’être au milieu d’une population protes-
tante et de langue anglaise constitue un obstacle
véritable à l'expansion de notre foi, à l'usage
journalier de notre idiome.

Nous devonsfaire face à ces obstacles et demeu-
rer malgré tout et en dépit de tout: Canadiens
français.
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Compatriotes, nous n’irons pas dire aux généra-

tions qui dorment dans la tombe: Votre sang a été
répandu en vain, il n’a fécondé que l'erreur; vos la-

beurs ont été vains, ils n’ont fondé que sur le sable.

Vous avez lutté et combattu, pour rester Français,

vous avez eu tort; sans vous, sans vos luttes, la Fran-

ce serait oubliée, nous serions prospères, car nous

serions assimilés aux Anglais et aux Américains.
Pouvons-nous dire: Oublions notre origine; si

elle fut française, c’est la faute du sort; changeons
de langue, celle que nous parlons n'est bonne que
pour la poésie, l’éloquence et l'amour, et il nous faut
parler affaires, n’aimer en un mot que ce qui consti-
tue le bonheur matériel?

Non, non, non!
Compatriotes, nous ne pouvons dire ces abomi-

nations, ce serait forfaire à l’honneur; ce serait jeter
dans la boue de l’égoût du matérialisme, tout un
passé de gloire pour s'acheminer vers un avenir de
mépris et d’opprobre.

Compatriotes, puisse cette belle fête profiter à
nous tous; elle devra servir à affermir notre patrio-

tisme.

J'ai lu sur quelques insignes la belle devise: Se
chercher et s’unir. Oui, soyons honorables. Avant
tout, ne faisons rien qui donnerait à nos compatrio-
tes le droit de rougir de nous; respectons notre pa-
trie, notre titre de catholiques et de Français.

Soyons plus unis, fraternisons davantage, et pre-
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nons pour résolution de nousaider les uns les autres.
Rendons hommage à nos associations nationa-

les, à ces belles sociétés Saint-Jean-Baptiste, qui ont
dressé les autels les premières, les autels du patrio-
tisme. Succès à ces groupes de compatriotes géné-
reux.

Qu'ils fassent de nombreux prosélytes; que tous
les Canadiens émigrés fassent partie de leur nombre.

Honneur à la Société qui a préparé la solennite
d'aujourd'hui. La religion et la patrie ne sauraient
oublier ces actes de patriotisme.

Merci à vous, messieurs de la Société, pour
l’honneur que vous m’avez fait en m’invitant à venir
mêler mon humble voix à vos patriotiques concerts.
Travaillons tous ensemble, dans nos sphères d'action
respectives, à toujours faire honneur à notre origine,

Soyons loyaux; respectons le drapeau qui nous
protège; aimons-le, défendons-le de notre bras; ré-

pandons notre sang pour son intégrité; soyons
loyaux, mais en même temps, restons Canadiens
français. Conservons précieusement notre langue et
notre foi, c’est-à-dire respectons le signe que la re-
ligion a mis sur notre front, et celui que la Patrie a
mis sur nos lèvres.

Loyaux, oui; Français, toujours!
Portons bien haut le Drapeau sublime de notre

nationalité. Insérez-y Union, Respect, Amour. Un
peuple ne vit pas, il n’est pas possible, sans l'amour
qui groupe toutes les forces, sans le respect qui
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donne la confiance, sans l'amour qui contribue la

puissance morale de l’homme de cœur.

Honneur au drapeau blanc, honneur au drapeau
de nos pères, respectons-le.

Redisons de grand cœur, avec notre poète
national:

O noble et vieux drapeau, dans ce grand jour de fête,
En marchant avec toi, tout un peuple s'apprête
À célébrer la France. À nos cœurs attendris,
Quand tu viens raconter les vertus de nos pères,
Nos regards savent lire en brillants caractères,
L'héroïque poème enfermé dans tes plis.

Ah! bientôt puissions-nous, Ô drapeau de nos pères,
Voir tous les Canadiens unis comme des frères,
Comme. au jour du combat se serrer près de toi.
Puisse des souvenirs la tradition sainte,
En régnant dans leur cœur, garder de toute atteinte,

Et leur langue et leur foi.
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DISCOURS DE BIENVENUE

Prononcé a Worcester, Mass., en avril 1880, lors de
la réception en l’honneur de la 'T. R. Mère Ma-

rie-Anastasie, supérieure générale des re-
religieuses de Sainte-Anne, à

Lachine, P. Q.

Révérende Mère, ma Soeur,

Vous êtes au milieu de vos frères expatriés, par-
mi les enfants de la famille canadienne qui ont le
plus besoin des consolations et des espérances que la
présence des religieuses apporte partout où elles
exercent leur zèle.

Vous avez adoré dans notre modeste sanctuaire
et, je n’en doute pas, bonnes sœurs, vous avez prié

pour nous; prié, pour que, sur la terre étrangère,
nous restions toujours des enfants dignes de la foi
de notre baptême, dignes du peuple qui nous a pro-
duits; prié, pour que nos familles soient bénies dans
la paix et la joie du devoir sanctifié; prié, pour que
le bon pasteur reste encore longtemps avec son trou-
peau; prié, pour que nos jeunes filles grandissent en
sagesse et en principes vertueux.
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Habituées à prier pour vos frères, vous immo-

lant chaque jour pour le bonheur de votre peuple,
vous avez su trouver dans votre cœur des accents

émus que Sainte-Anne a dû présenter à Dieu comme

l’un des plus beaux gages de la foi et de la charité
de ses servantes du Canada. Et votre visite, quelle

que soit votre décision, sera quand même une source
de grâces pour notre paroisse.

Vous avez vu nos enfants, cette force remplie

de promesses, cette continuation vivace de la famil-
le canadienne en exil. Je le sais, votre cœur a tres-
sailli de joie en voyant le beau champ que votre
apostolat bienfaisant est appelé à faire fructifier.

Bonnes sœurs, vous voyez autour de vousles re-
présentants de notre jeune paroisse. Ils viennent sa-
luer en vous toutes les servantes de Dieu au Canada,
toute cette longue et glorieuse succession de vertus,

d'humilité, de dévouement, de martyrs du devoir;
cette armée de vierges qui sont les joyaux les plus
purs de la couronne de gloire de la Nouvelle-France.
Ils sont heureux de vous présenter leurs hommages,
l’expression de leur admiration en même temps que
celle de leurs espérances.

Bonnes sœurs, les Canadiens de cette congréga-
tion, sous la conduite éclairée de leur bien-aimé pas-
teur, ont voulu faire revivre à l'étranger la patrie
absente. Vous voyez, ce soir, des délégués de tou-
tes nos institutions. Le Conseil de la paroisse, re-
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présente à peu près nos fabriques du Canada. Nos
sociétés ont pris pour vocable des noms chers à no-

tre foi, à notre patriotisme, à notre civisme: La so-

ciété St-Jean-Baptiste, l'Association Montcalm, la
Bande Canadienne, les Gardes Lafayette, le Club

Jacques-Cartier, nos sociétés chorales. Nos femmes
ont voulu, en vous attendant, être les dispensatrices

de la charité. Sous le vocable de “Société de la Ste-

Famille” elles sont la providence du pauvre, la con-

solation des affligés.

Toutes ces associations seront quasi impuissan-

tes dans l’œuvre de conservation de nos traditions re-
ligieuses et nationales, si l’apostolat bienveillant
de la religieuse ne vient à leur secours.

L'éducation des enfants, leur instruction dans

les deux langues, et surtout la formation de leur jeu-
ne cœur et de leur caractère, nous ne les trouvons pas
dans les écoles de ce pays.

C’est à cette mission, mes sœurs, que la religion

vous a appelées.

Pendant que vous distribuez si abondamment
vos sacrifices à nos frères si privilégiés du Canada,

laisserez-vous dans l'isolement ceux que l’infortune
a poussés loin de leur pays, et qui ont plus besoin
de votre apostolat que leurs frères de la province
de Québec?

Tout vous appelle ici, mes sœurs; le bien que
vous avez à opérer, les dispositions des cœurs, les
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vœux des mères, le désir des enfants, les sacrifices que

les pères de famille veulent s'imposer pour doter la
paroisse d’un couvent et d’une école, notre position
comme groupe canadien au milieu d’une population
étrangère de soixante mille âmes, les dangers qui de
jour en jour grandissent contre notre autonomie, et
enfin le zèle infatigable de notre curé, zèle qui mé-
tite d’être couronné par l'établissement de l’œuvre
que nous vous prions de venir diriger.

Bonnes sœurs, venez prendre soin de cette jeu-
nesse, elle vous donnera des consolations et vous

ferez l'œuvre de Dieu et de la patrie.
Votre visite honore notre paroisse, votre séjour

la rendra heureuse.
Filles de Sainte-Anne, patronne vénérée des

familles canadiennes, que le bon Dieu et votre pa-
tronne vous ramènent bientôt au sein de cette pa-
roisse.
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PLAIDOYER PATRIOTIQUE

En faveur des Canadiens de la Nouvelle-Angleterre
et de l’Etat de New-York, à l’Audience-

Enquête tenue à Boston, le

25 octobre 1881.

Messieurs,

Le Colonel Carroll-D. Wright, chef du bureau
des statistiques pour l’Etat du Massachusetts, a cru
devoir avancer, dans le 12ème rapport annuel des

statistiques du travail, que les Franco-Canadiens sont

un obstacle à l’adoption du système de dix heures
de travail, dans certains Etats, et il y a prétendu: que
les Canadiens sont une horde d’envahisseurs indus-
triels, ne prenant aucun intérét aux institutions du
pays; négligeant de devenir citoyens américains; vi-
vant dans un état voisin de la mendicité; cherchant à

se soustraire aux obligations des lois scolaires; étant
un peuple sordide et de bas étage, et bon tout au
plus à travailler sous la férule de n'importe quel
contremaître et pour n'importe quel salaire.

Honte! ! ! C’est la première fois que de telles
injures, que de tels outrages, sont lancés contre un

élément national, dans un document officiel.

CER mom oe WEL ok seTRSRECRE      
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Le colonel Wright prétend que son devoir d’of-
ficier public l’obligeait d'inclure dans son rapport
tous les faits que ses agents lui avaient transmis.
Tout en admettant cette obligation imposée au Colo-
nel, l’emphase qu'il met dans sa phraséologie sem-
ble indiquer qu'il était lui-même fortement impres-
sionné par ces calomnies et cette enquête exparie; et
nous regrettons que le Colonel se soit servi des ex-
pressions malheureuses qu’il a employées en parlant
de nos compatriotes.

Nous devons cependant reconnaître que le Co-
lonel a fait preuve d'un grand sens de justice en
convoquant les Canadiens a cette audience-enquéte,

pour leur permettre de prouver la fausseté des allé-
gations de son rapport.

Nous nous présentons, il est vrai, devant les
juges qui ont exprimé déjà leur opinion exparte con-
tre les Canadiens, et nous venons pour annuler ce
jugement; aussi notre positon de plaideurs, condam-

nés déjà, devant les juges qui ont prononcé l'arrêt

contre nous, est assez anormale. Confiants dans la

justice de notre cause et l’impartialité du tribunal,

nous présentons l'exposé de nos griefs et de notre

défense, et nous disons:

Que, dans chaque ville ou village où ils ont

pratiqué leur espionnage, les reporters de ce bu-

reau ont pris l’exception pour la généralité;
Que la malice, les préjugés et les intérêts privés

de certaines gens ont été les principaux délateurs
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de nos compatriotes;
Que, en raison des circonstances dans lesquelles

ils émigrent, et parlant un langage différent de
l’idiome des Etats-Unis, nos compatriotes peuvent

montrer un tableau de leurs progrès, depuis dix ans,
auquel aucun autre élément national ne peut compa-
rer le sien;

Que, relativement à leur nombre, les Canadiens
de la Nouvelle-Angleterre font plus pour la prospé-
tité de l’industrie nationale qu'aucun autre peuple;

Que les Canadiens français ont droit au respect
des populations des Etats-Unis; car ils ont rendu à

ce pays des services importants: fondant des villes,
des comtés, des Etats, combattant pour le drapeau
étoilé, pacifiant des tribus sauvages, guidant des ex-
plorateurs ou des armées, etc, etc, etc.; sans récla-

mer, en cette circonstance, l’honneur d’être des fils

de la France, cette généreuse amie des Etats-Unis,

dontl'alliance a été cimentée par le sang de Lafayet-
te à Brandywine et par la reddition de Cornwallis à
Washington et à Rochambeau, dans la plaine de
Yorktown, il y a un siècle.

Nous nous proposons de mettre à néant, l’un

après l’autre, par la logique du raisonnement et des
statistiques, tous les faux énoncés contenus dans les
rapports transmis à ce bureau. Mais, tout d’abord,
n'est-il pas étrange de constater que, dans le rapport
du Colonel Wright, nous ne voyons dans les répon-
ses des manufacturiers aux questions de ce bureau,
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tien de défavorable aux Canadiens français? Aussi
le lecteur est-il fort surpris de lire, à la fin du volu-
me, les insultes contre nos nationaux, quand rien,

dans les énoncés des fabricants, n'apparaît pour cor-

roborer ces dénonciations.
Une autre surprise nous était réservée. Dans

son rapport, le Colonel Wright n’exclut pas les Ca-
nadiens du Massachusetts du cercle d'injures dont il
entoure les Canadiens de la Nouvelle-Angleterre.
Le 3 octobre courant, il envoyait a la Convention
des Canadiens du Massachusetts, tenue à Fall-River,

une circulaire invitant les délégués à l'audience-en-
quête. Cela voulait bien dire que ces Canadiens
étaient partie au procès.

Mais voilà que, le 15 octobre, dans unelettre à

moi adressée et publiée dans le Travailleur, il dé-

Ë clare les Canadiens du Massachusetts hors de cause.

gi S'il en est ainsi, pourquoi ne I'avoir pas déclaré

| dans le rapport même? Pendant un an, nos conci-

k toyens du Massachusetts ont été et sont encore sous

ie impression, d’après les énoncés du rapport, que

i leurs concitoyens canadiens-français sont une horde

d’envahisseurs industriels, les Chinois de Est.

Mais nous passons outre, et nous, Canadiens

du Massachusetts, fiers et heureux de nous. mettre

au ban de l’opinion de nos délateurs, en compagnie

de nos frères des autres Etats, nous allons entrepren-

dre de détromper sur notre compte les officiers de

ce bureau. 008
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PREUVE

Il arrive que des gens malicieux et ignorants,
dénoncent, dans leurs villages, les Canadiens, parce
que les cultivateurs qui arrivent aux Etats-Unis ne
sont pas vêtus à la mode du pays et qu'ils n'ont pas
l’apparence des petits crevés, leurs délateurs; mais

l’ignorance ne devrait pas prévaloir. Et flageller
les honnêtes gens, mettre au ban de l'opinion publi-
que toute une nationalité, parce que, dans quelques
villages, dix familles n'envoient pas leurs enfants
aux écoles, que leurs habits n’ont pas une coupe élé-

gante, et que leur nourriture est trop frugale, c'est
là l’acte d’un homme rempli de préjugés.

Les renseignements qui ont été transmis à cé
bureau sont des plus malicieux. En 1879, les Cana-

diens étaient aussi nombreux qu'en 1880, dans la
Nouvelle-Angleterre. Le bureau des statistiques
reçut 230 réponses à ses questions, de 230 person-
nes, manufacturiers ou employés. Nous avons lu
le rapport de 1879 en entier, et il ne contient pas
une seule allusion contre les Canadiens français. Un
an après nous arrive le rapport actuel avec ses infa-
mants outrages.

Pourquoi?
Qui a donné le ton à ces dénonciations?
Les manufacturiers ?
Mais eux-mêmes envoient des embaucheurs dans

nos campagnes de la province de Québec, pour re-

   



 
 

RARE ILEHSHER HE SEE

162 PLAIDOYER PATRIOTIQUE

cruter des ouvriers. Nous avons ici une lettre de
M. Joseph-T. Dupré, interprète pour la compagnie
de chemin de fer Boston & Albany, à Worcester,
nous informant qu’il est prêt à produire un affidavit
constatant que, depuis deux ans, plus de 100 chefs
de fabriques et d'ateliers lui ont demandé des ouvriers
canadiens; — une fabrique du Connecticut lui de-
mandait même 50 familles.

M. J.-E. L'Hérault, juge de paix, de Fall-River,
qui donnera son témoignage dans quelques instants,
nous apprendra la même chose que M. Dupré.

Les manufacturiers, qui font tout pour embau

cher les Canadiens, ne peuvent honnêtement préten-

dre que nos nationaux sont un obstacle à l'adoption
du système de dix heures de travail. Non! Car les
manufacturiers ont été la pierre d’achoppement où
sont venus se briser tous les efforts humanitaires en
faveur des ouvriers.

Jamais, en aucun endroit, les travailleurs cana-
diens n'ont demandé d'augmenter les heures de tra-
vail, et jamais ils ne se sont opposés à une réduction
des heures de travail.

Les Canadiens sont paisibles et respectent l’au-
torité; ils acceptent les salaires que la libéralité ou
l’Âpre cupidité du fabricant leur accorde.

Ne parlant pas la langue anglaise, chargés de
familles, comme le sont généralement les immi-
grants, les Canadiens en arrivant en ce pays, ne peu-
vent trouver d’autres emplois que le travail aux fa-
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briques de tissus et ils acceptent ce qui leur est offert.
Après quelques mois, les enfants parlent quel-

ques mots d'anglais, la famille demande une aug-
mentation de salaire, ce qui lui est refusé. Alors

elle se dirige vers un autre village, dans l'espoir
d’avoir un salaire plus rénumérateur.

Certains manufacturiers reprochent aux Cana-
diens ce mouvement de va et vient; mais n'est-ce pas
là une preuve que les Canadiens sont loin de vouloir
une réduction de salaires, puisque, au contraire, ils

s'imposent des peines et des dépenses dans le but
d'améliorer leur situation économique?

Nous avons affirmé, il y a un instant, que ja-

mais les Canadiens n’avaient demandé une augmen-
tation des heures du travail, et que jamais ils ne
s'étaient opposés à une diminution du nombre des
heures de travail. Personne ne pourra contredire
cette solennelle affirmation.

Depuis dix ans, les Etats de l'Est ont reçu la
grande masse des Canadiens émigrés. Et déjà nous
comptons 30 églises par eux bâties, un grand nombre
d'écoles et des propriétés foncières innombrables qui
leur appartiennent. Nous avons ici les statistiques
de 31 villes et villages des Etats de l'Est, dans les-

quels les Canadiens comptent pour un cinquième de
la population générale. Etces statistiques, que nous
soumettons à l’examen des officiers de ce bureau,

nous apprennent que dans ces 31 villes et villages,
sur une population de 460,736 habitants, 86,828
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sont Canadiens français. Nos familles se composent
de plusieurs membres; les 86 mille âmes représentent
10 mille familles. De ces 10 mille familles, 2,316
sont propriétaires d’une maison, dans les Etats-Unis.

Ces 2,316 propriétaires ne représentent-ils pas
une preuve manifeste que les Canadiens sont loin
d’être les Juifs-Errants dont le rapport fait mention,
mais qu'au contraire, ils s’établissent en ce pays?

Et remarquez, messieurs, que, dans certains vil-

lages, les compagnies manufacturières ne voulant
pas concéder de lots à bâtir, obligent leurs employés
d’habiter des logements dont elles retiennent le prix
du loyer sur les salaires de la famille. Cela fait que
dans ces endroits, les Canadiens ne peuvent devenir
propriétaires. Comparons deux groupes comme dé-
monstration.

 

Grosvenordale, Conn., a une population cana-

dienne de 2,200 âmes; il y a 20 propriétaires. À
West Gardner, Mass, où il n’y a que 766 Canadiens,

73 sont propriétaires. A Spencer, Mass., 140 sont

propriétaires. Ce nombre si considérable de tenan-

ciers canadiens est d’autant plus étonnant que le plus

grand nombre d’entre eux ne sont en ce pays que
depuis douze ans.

Le rapport accuse la généralité des Canadiens
de ne pas envoyer leurs enfants à l’école et de cher-
cher à éluder les ordonnances de la loi scolaire.
Voyons si nos statistiques corroborent l'accusation.
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Constatons que, dans les 31 villes et villages
susmentionnés, 65,733 enfants vont aux écoles: or,

de ce nombre, il y a 12,692 enfants canadiens,c'est
à-dire un cinquième. Et de plus, ces Canadiens, ces

Chinois des Etats de I'Est, ont assez de religion, de
patriotisme et de dévouement pour soutenir 48 éco-
les ou l'anglais et le francais sont enseignés simulta-
nément avec les principes de leur foi religieuse, et
cela dans les 31 villes précitées. Est-ce assez pro-
bant contre les accusations du rapport?

Nous admettons que quelques-uns des nouveaux
venus, pauvres, ne parlant pas I’anglais, sont obligés
d’envoyer les enfants aux fabriques de tissus en con-
travention avec les ordonnances scolaires; mais qui
doit-on blâmer le plus fortement?

N'est-ce pas le fabricant qui donne de l'ouvrage
à de jeunes enfants de 8 à 9 ans pour un salaire de
quelques sous?

Ils profitent, ces manufacturiers, de la pauvreté
des immigrants pour obtenir leur travail à prix ré-
duits; et, non contents de cela, ils emploient des en-

fants pour un salaire nominal. Et ils viennent alors
accuser ces Canadiens en général de la faute de quel-
ques familles qui sont tombées dans le piège qu'ils
leur ont eux-mêmes tendu. |

Si la cupidité rapace de certains fabricants n’é-
tait pas en jeu, nous ne verrions pas ces enfants
s’étioler sous les chaudes buées d’une atmosphère
empestée. Les fabricants, si le sentiment de la cha-

   

 

  



  

 

  

166 PLAIDOYER PATRIOTIQUE

rité chrétienne était plus développé dans leur cœur,
ils refuseraient de l'ouvrage à l'enfance, donneraient
un salaire plus élevé à l'adulte, et permettraient par
là aux familles ouvrières de donner une instruction
élémentaire à leurs enfants.

Mais, au nom de la justice, manufacturiers, ces-
sez vos accusations contre les quelques Canadiens
coupables, par votre faute, de refuser cette instruc-
tion à ceux qui leur sont chers. C’est votre Âpreté
au gain, par tous les moyens, qui a fait cette plaie,

qui perpétue ce lent infanticide.
Le Colonel Wright, dans son rapport, dit que

les Canadiens de la Nouvelle-Angleterre ne prennent
aucun intérét a la chose publique, ne deviennent pas
citoyens américains, ne votent pas, etc., etc., etc. Or,

sur les 10,000 familles canadiennes dont il est parlé
ci-dessus, 3,880 de leurs membres sont naturalisés

citoyens américains. N’est-ce pas la meilleure réfu-
tation des avancés mensongers du rapport?

Il y a plus que cela. Ce nombre 3,880 est
assez éloquent par lui-même, surtout quand nous
opérons sur les statistiques de 31 villes et villages
seulement; mais il y a mieux encore. Ces 3,880 élec-
teurs canadiens ont réussi à élire 58 de leurs compa-
triotes à des emplois publics, depuis un an.

Et cependant combien d'obstacles s'opposent à
la naturalisation des Canadiens!

Car, Messieurs du bureau, n'oubliez pas que la
grande majorité des émigrés canadiens ne sont en
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ce pays que depuis 10 ans; or, la loi de naturalisa-

tion exige de l’aubain un séjour de cinq années avant
de lui octroyer ses lettres de naturalisation. Deplus,
la Constitution du Massachusetts n’accorde le droit
de vote qu’à l’électeur qui peut lire en anglais la
Constitution des Etats-Unis. De plus, la Constitu-

tion du Rhode-Island n’accorde le droit de suffrage
qu'au raturalisé qui possède un bien-fonds d'une
certaine valeur. De plus, la Constitution du New-

Hampshire ferme aux catholiques l'entrée aux em-
plois publics.

Avec toutes ces [ibéralités constitutionnelles de
trois Etats où les Canadiens comptent près de 200,000
âmes, n’est-il pas étonnant que 3,880 Canadiens aient
droit de suffrage?

Et nos journaux, nos conventions, nos tribuns
populaires sont tous à l’œuvre pour augmenter le
nombre des électeurs canadiens.

Cette accusation du rapport est donc mensonge-
re comme toutes les autres.

Passons maintenant à la dernière et la plus ri-
dicule assertion du fameux document, laquelle tend

à faire croire que les Canadiens vivent en mendiants,

afin d'accumuler des économies qu'ils portent au
Canada.

Il est reconnu par nos pasteurs et par nos hom-

mes politiques que les Canadiens pèchent par excès
contraire. Nous n'avons pas hérité de la frugalité et
des idées économiques du peuple français. Nos
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compatriotes, aux Etats-Unis comme au Canada, sont
enclins à la braverie; ils aiment les habits de gala,
et leur nourriture est toujours des plus substantielles.
Nos pasteurs et nos hommes d’affaires reprochent à
bon droit aux Canadiens de dépenser tout ce qu’ils
gagnent, de ne pas faire d'économies. Mais voilà
que des manufacturiers qui, probablement, ont des
magasins dans lesquels ils obligent les familles
d'acheter, voyant que quelques-unes de ces familles
n’absorbent pas tout leur salaire au profit de leur
boutique, viennent accuser tous les Canadiens de vi-
vre dans la mendicité. Infamie!

Si les Canadiens vivent comme vous le dites,

manufacturiers cupides qui les avez accusés, pourquoi
donc tant de leurs compatriotes s’engagent-ils dans
le commerce? Des 86,000 Canadiens des trente vil-

les et villages précités, il y a 800 marchands, la plu-
part épiciers, charcutiers et boulangers, faisant un
commerce exclusivement canadien. Il y a aussi
plus de 600 commis, employés chez des marchands
américains de nouveautés, etc, etc, et spécialement

engagés pour répondre aux demandes de la clientè-
le canadienne.

Oui, les Canadiens méprisent avec indignation
l'expression malheureuse et outrageante du rapport
pour décrire faussement leur manière de vivre.

Parce qu’ils préfèrent acheter des Canadiens ou
d'autres personnes parlant leur langue, quelques
marchands américains, qui n’emploient pas de com-
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mis canadiens, peuvent croire que nos compatriotes

vivent pauvrement parce qu'ils achètent fort peu à
leurs magasin; c’est une erreur grossière. Les nom-
breux commerçants et commis canadiens, et les mar-
chands américains dans les villages où il n'y a pas
de commerçants de notre origine, peuvent tous dé-
mentir les insultes du rapport à l'adresse de nos na-
tionaux.

RESUME

Nous croyons avoir montré, par le raisonne-
ment logique des circonstances et la statistique des
faits, la fausseté des énoncés du rapport.

Partout, les agents du colonel Wright ont pris
une infime exception pour la généralité.

Les Canadiens ont déjà protesté publiquement,
et ils protestent maintenant à cette audience-enquête,
contre la publicité des assertions malicieuses de ce
rapport. Et ils demandent que l'esprit de justice du
colonel Wright soit à la hauteur de la circonstance;
que ce rapport soit reconnu, par lui et le bureau,
comme un libelle malicieux, et qu’il constate, dans

son prochain rapport, qu’il a été trompé par ceux
qui l’ont renseigné avec force préjugés contre nos
nationaux.

Les Canadiens méritent le respect de leurs con-
citoyens, en ce pays.

Ils ont été l’un des principaux éléments de la
prospérité des intérêts industriels. Ouvriers labo-
rieux, consciencieux, habiles, les manufacturiers ont
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profité de leur condition d’émigrés pour réduire les
salaires et faire concurrence aux industries euro-
péennes.

Les Américains qui n’étudient qu’une histoire,

la leur, ne connaissent pas suffisamment les services

rendus à leur pays par nos nationaux. Toutes les
grandes villes de l'Ouest ont été fondées par des Ca-
nadiens. Consultez les sociétés historiques du Michi-
gan, de l'Illinois, du Wisconsin, du Minnesota, du

Texas, etc, etc, et vous apprendrez à respecter et à

admirer l’élément canadien-français.

Depuis Langlade, le père du Wisconsin; Juneau,
le fondateur de Milwaukee; Faribault, le grand
pionnier du Minnesota; Guérin, le fondateur de St-

Paul; Robidoux, le père de la capitale du Missouri;

Ménard, le premier lieutenant-gouverneur de I'Illi-
nois, jusqu'à Jean-Louis Légaré, le traitant, qui a fait
soumettre Sitting Bull au gouvernement américain,
la liste est longue des Canadiens qui ont rendu fa-
meux le nom de notre élément national. Dans les
Etats de l'Est, nous ne sommes que d'hier, et déjà
nous formons un fort noyau de population. Si nous
n'avons pas eu l'occasion de glorifier notre nationa-
lité par de grands faits historiques, nous nous effor-
çons, dans l'exercice de nos devoirs quotidiens, d’ob-
tenir le respect et la considération de nos concitoyens,
par notre loyauté aux constitutions d'Etats, notre
obéissance aux lois municipales, et par notre condui-

te honorable. ‘Tout ce que nous demandons, c’est la 
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même liberté, les mêmes droits, dont jouissent nos
concitoyens, puisque nous sommes soumis aux mê-
mes obligations. ‘Tout ce que nous demandons au
nom de la justice, c’est la protection contre des outra-
ges aussi éhontés que ceux contenus dans le 12ème
rapport de ce bureau. Tout ce que nous demandons,
c’est qu’on reconnaisse, en face de la logique irré-
cusable des faits, le droit du peuple canadien à être

considéré tel qu’il est, c’est-à-dire loyal, honorable et

digne de respect.
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Discours prononcé à Cohoes, N.-Y.,

i le 22 juin 1882.

li
a Mgr des Trois-Rivières, M. le Consul de France,
J MM. les Présidents des Sociétés St-Jean-Bap-
= tiste de Montréal, St-Jean et Farnham, compa-
| triotes des Etats-Unis,

a Pourquoi ce rassemblement de nationaux sous
i les drapeaux glorieux de France et d'Amérique?
M Pourquoi le vaste et magnifique sanctuaire des Ca-
i nadiens de cette ville était-il rempli, il y a quelques
3 instants, d'une foule émue?
i Pourquoi le vénérable évéque des Trois-Riviè-
i res, ce dévoué ami des Canadiens émigrés, a-t-il dé-

ä ployé toutes les richesses de la langue française et de
A l’éloquence, en apparaissant à la tribune sainte ?

i: Pourquoi enfin, ce concours de tant de représen-

fi tants d’une même origine venus de tous les horizons
a du Canada et des Etats-Unis?
i Ah! messieurs, il n’y a que deux sentiments ca-

3 pables d’une manifestation de cette importance, ce
sont la religion et le patriotisme.
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Permettez-moi donc, frères des Etats-Unis, qui

êtes venus vous unir à nos compatriotes de cette ville
pour célébrer le grand jour de la patrie canadienne,
permettez-moi de remercier, en votre nom, les Cana-

diens de Cohoes et leurs comités d'organisation pour
la belle et touchante manifestation qu’ils ont préparée
avec tant de soin et qui leur fait tant d'honneur.

Leur succès est notre succès, puisqu'il honore,

danscette partie du pays, le nom du Canada français.
Aussi je ne doute pas que l'honorable et distin-

gué consul de France, qui a bien voulu rehausser de
sa présence, au nom de la vieille mère-patrie, l'éclat
de cette fête; je ne doute pas que les Présidents des
sociétés canadiennes de Montréal, St-Jean et Farn-
ham, que l’hon. M. Mercier, représentant du peuple,

que tous nos hôtes distingués vous témoignent leur
satisfaction en constatant que, loin du sol natal,

vous avez conservé pieusement le culte des traditions
nationales et des ardeurs patriotiques.

Et si le Gouverneur de l’Empire State, ce fils

distingué d’un illustre père, était au milieu de nous,
il vous manifesterait, je n’en doute point, la joie qu’il
éprouve, à l'instar de son collègue le généreux et
populaire Gouverneur Long, du Massachusetts, en
voyant les Français canadiens si loyaux citoyens
américains, tout en restant attachés à leur foi reli-

gieuse et à leurs traditions nationales.

La France a pris une trop large part dans l’éta-
blissement de la République américaine pour que sa
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langue et ses enfants n’aient droit de cité en ce pays.
Le peuple américain, heureusement, a conservé

intacte la mémoire du passé. Les célébrations paci-

fiques et commémoratives de Yorktown prouvent

jusqu’à quel point le souvenir des services de la Fran-
ce est encore vivace en Amérique.

Eh bien, messieurs, c'est en cette double qua-
lité de descendants de Français et de citoyens des
Etats-Unis, que nous avons le droit de parader dans
les villes de cette République, à la suite du drapeau
de l’ancienne et toujours vénérée mère-patrie.

Et c’est parce que nous comprenons et prati-
quons la loyale fidélité à notre passé glorieux que
nous sommes de loyaux citoyens américains.

Noblesse et passé obligent. Or, toute l'histoire
de la nation canadienne est une page immaculée de
loyauté envers la France et l'Angleterre; envers la
France qui, malgré son abandon et son oubli, pen-
dant plus d’un siècle, n’a pas d'enfants plus dévoués,

plus aimants et plus désintéressés que les Canadiens
français; envers l'Angleterre qui, si elle n’a pas
notre cœur, a notre foi civique qui ne s’est pas dé-
mentie depuis la conquête.

L'épisode de 1837 n’est qu’une ombre légère
qui fait refléter davantage la loyale conduite de la
grande masse de la population, pendant qu’elle met
en lumière le dévouement et l’esprit de fière indé-
pendance des patriotes de l’époque.
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Malgré tout son pouvoir, la main de l'Angleterre
À pu nous opprimer; nous asservir, jamais!

Nos nationaux de ce pays ne sont pas moins
loyaux envers le drapeau étoilé.

Quand la rébellion chercha à déchirer drapeau
et constitution, les Canadiens émigrés, comme tous
leurs concitoyens américains, irlandais et allemands,
se jetèrent au-devant des balles et des baïonnettes
de l’ennemi, et contribuèrent de leur bravoure et de

leur sang au maintien de l'intégrité de l’Union amé-
ricaine.

Or, messieurs, ces Canadiens, tout en combat-

tant pour défendre le drapeau étoilé, restaient Fran-

çais; et leurs enfants pourront raconter en langue
française le glorieux trépas ou le retour triomphant
de ces héros du devoir.

Ne trouvez pas étrange que je parle ainsi. In-
vité par le comité général de cette fête à porter la
parole au nom des Canadiens des Etats-Unis, j'ai
cru l'occasion favorable de protester contre le pro-
gramme d'assimilation qu’un fonctionnaire d'un
Etat voisin a cru devoir lancer dans le public.

En présence du Consul de France et de nos amis
de la Province de Québec, cette question d’assimila-
tion a une importance qui ne saurait échapper à leur
esprit d'observation.

Pendant que certains Canadiens, apostasiant

croyances et sentiments, cherchent à flatter les uto-
pistes de l'assimilation et disent à nos compatriotes:
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comme nationalité distincte, il vous faut mourir;

en cette circonstance solennelle, au nom de notre pas-

sé glorieux et de nos saintes espérances, je dis avec
force: Frères, il ne faut pas mourir!

La Providence qui régit toutes choses a décrété
l’existence de nationalités différentes. Elle l’a voulu
à ce point que les peuples ont non seulement des
idiomes particuliers, mais aussi des caractères tout à
fait distinctifs. Et ce n’est que par une cohabitation
de générations successives que deux races parvien-
nent à ne former qu’une seule nationalité, et encore
faut-il, pour en arriver à ce résultat, que leur croyan-
ce religieuse soit la même.

Je comprends, messieurs, que les immigrants

3 aux Etats-Unis doivent, avant d’étre utiles et loyaux a
leur patrie d'adoption, devenir citoyens américains,
chercher à promouvoir les intérêts généraux du pays
par leur travail, leur honnêteté, leur respect aux

lois, et défendre, au besoin, le drapeau de la Répu-

i blique.
i Le civis romanus du temps de l'auteur des de-

voirs du citoyen était astreint aux mêmes obligations.
Mais au nom de ce civisme, et sous prétexte

a d’assimilation, on a voulu prescrire les droits de la
| conscience.
ÿ On a prétendu que nos écoles françaises et ca-
Lo tholiques étaient vues d’un œil de méfiance, comme

antiloyales.
Je ne reconnais pas dans cette accusation le
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civisme éclairé, et je crois entendre la voix discor-
dante du fanatisme religieux.

Des catholiques, de mauvais citoyens! Allons
donc!

Allez compter, dans nos nombreux cimetières,

les guirlandes qui ont été déposées, le 30 mai der-
nier, le jour du grand deuil national, sur les tom-

beaux de nos coreligionnaires morts au champ d’hon-
neur, et vous nous direz ensuite, utopistes de l’assi-

milation, ce que vous pensez de la loyauté des ca-
tholiques!

Les descendants des Puritains qui ont fondé ce
pays n’ont pu le rendre libre et l'agrandir sans le
secours de la France et le travail des immigrants.

Ils ont appelé à l’exploitation des richesses na-
turelles du pays les peuples de l’Europe et de l’Amé-
tique.

Et tous ces divers représentants de nationalités
différentes forment le peuple américain, dont le prin-
cipe de solidarité consiste à reconnaître toutes les
nationalités qui habitent la République et dont le
principe religieux est de permettre le libre exercice
de toutes les religions.

Or, toutes ces agglomérations de nationalités
distinctes, de croyances religieuses différentes, ont
des intérêts communs et des devoirs identiques. Elles
vont leur chemin à l’ombre du même drapeau, fidè-
les à la même Constitution.

L'assimilation se fait lentement, et pourquoi ?
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Ah! messieurs, c'est que les sentiments de la

nationalité et de la religion sont enracinés dans le
cœur de l'homme plus profondément que certains
utopistes ne le pensent.

En 1871, quand la Prusse, âpre à la curée, met-

tait son talon sur le corps ensanglanté de la France,

alors que tous les cœurs français s'indignaient et
agonisaient, une grande joie venait adoucir cette
douleur.

Et d'où venait-elle cette joie?
C’étaient deux provinces de France, dont les

habitants parlent l'allemand commele français, qui,
sommées par la Prusse de s’assimiler, jetaient aux
quatre vents de la terre ce cri patriotique:

Vous avez pris l'Alsace et la Lorraine,
Mais malgré vous nous resterons Français!
Vous avez pu germaniser la plaine,
Mais notre cœur, vous ne l'aurez jamais!

Honneur à vous, chers et héroïques enfants
d’Alsace-Lorraine! Dans sa douleur navrante, vous

avez donné à votre patrie le tribut de votre inviola-
ble fidélité.

Une nationalité n’abdique pas, sur simple pro-
position, ses droits à l'existence.

Demandez à la Sibérie les ossements blanchis
des fiers Polonais.

Demandez à l'Angleterre ce que l'Irlande per-
sécutée lui coûte de déshonneur, d'inquiétude et d’ar-
gent, et vous nous direz ensuite, partisans de l’assi-
milation, ce qu’il en coûte pour dénationaliser une
race courageuse.

PRSORTE
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Et toi, cher petit peuple acadien, notre frère
aîné, premier colonisateur de ce continent; toi, qui

as souffert la plus cruelle des oppressions, parce que
tu résistas à l'assimilation, tu es un frappant exem-
ple de la vivacité de ce sentiment si admirable que
Dieu a déposé dans le cœur de l’homme: l'amour du
sol natal et des traditions paternelles.

Messieurs, j'admire les Anglais et les Améri-
cains dans leur fierté nationale; je respecte leurs sen-
timents patriotiques; mais j'ai droit aux mêmes
égards.

Et comme je sais que les Anglais et les Améri-
cains ont mille et une bonnes raisons pour ne rien
abdiquer de leurs traditions nationales, je les ap-
prouve de tout cœur, mais en même temps je récla-
me pour moi les mêmes droits.

Histoire pour histoire, traditions pour tradi-
tions, je préfère celles de mon pays natal; et comme
je sers la République par mon travail, par mon obéis-
sance aux lois fédérales, communales ou municipa-

les, je suis heureux d’être citoyen loyal de ce pays,
mais également je suis fier et orgueilleux d’être Ca-
nadien français.

Quand sur les tombeaux de nos pères,
La brise du soir, en passant,
De leurs vertus calmes et fières
Cueille le parfum odorant,
Elle répand comme un dictame,
Les souvenirs du temps ancien
Et chante, elle aussi, dans notre âme:
Qu'il fait bon d’être Canadien.

Quand je vois plus de cent églises bâties par 
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nos compatriotes émigrés, des couvents, des écoles,
des associations nationales marchant en ce jour de
fête, à la suite du drapeau de la France, j'ai le droit
de dire à ceux de nos frères du Canada, qui nous
honorent de leur présence: Frères, pleurez le départ

de ces milliers de vos nationaux, mais en même

temps, réjouissez-vous, car ils sont restés dignes du
pays qui les a produits, et aux Etats-Unis ils répètent
avec la même fierté qu’au Canada: Qu'il fait bon
d'être Canadien!

L’allégéance a un pouvoir ne change pas l'origi-
ne du sujet ou du citoyen; elle ne change que sa con-
dition politique.

Avec ma prestation du serment de fidélité à la
constitution des Etats-Unis, rien ne change en moi,
ni ma foi religieuse, ni mon amour des traditions
nationales.

Que se passe-t-il donc alors?

Il se passe un contrat politique qui m'ordonne
d'observer les lois des différents gouvernements du
pays que j'adopte pour patrie, de défendre son dra-
peau et de travailler à la prospérité générale de la
nation. En retour, la constitution du pays me promet
protection et me donne droit de délibération, de cen-
sure et d'approbation, et m’ouvre les portes à la
représentation nationale, communale ou municipale.

Par l'acte de naturalisation, il ne s’est passé
tien de plus entre ma conscience et mon serment
d’allégéance.

RII
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Et je ne dois pas, moi, Canadien, pousser l’exal-

tation de mon nouveau titre de citoyen de la Répu-
blique jusqu’à renier mon origine française et ca-
tholique.

Il y a cependant de nos congénères qui, la plu-
part par adulation et par intérét, se font plus Amé-
ricains que les Américains d’origine. Ils sont prêts
à tout apostasier pour donner le change à nos conci-
toyens.  Honte à ces faux frères dont l’ambition ou
la cupidité sont des mobiles de trahison et d’aposta-
sie nationale et souvent d’apostasie religieuse!

Nous voyons les familles américaines envoyer
leurs enfants à des écoles particulières, payant de
leurs richesses pour maintenir ces institutions et ne
voulant pas des écoles publiques pour leurs fils et
leurs filles.

C’est leur droit, et ces familles l’exercent sans

que personne né trouve matière à censure.

Et quand les Franco-Canadiens, citoyens de la
République, établissent des écoles où l'anglais est
enseigné commele français, où l’on apprend à l’en-
fant qu'il a une âme immortelle, qu’il doit respecter
le bien d'autrui et obéir aux lois établies, de préten-

dus Canadiens s’empressent de faire chorus avec le
fanatisme et dénoncent nos écoles comme antiloya-
les. Injustes courtisans intéressés, serviles jusqu’à
l’apostasie, ces faux frères nous font un tort considé-
rable, à leur profit, naturellement. Le baiser et les
trente deniers de Judas sont fréquents de nos jours.

Un Canadien s’est rencontré qui, dans les sphè-
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res élevées du pouvoir, a uni avec fermeté ces trois

titres de Franco-Canadien d'origine, de catholique et
de citoyen américain.

Dans les conseils de la nation, quand le fanatis-

me ou le préjugé cherchait à représenter faussement
la foi religieuse du Canadien, ses collègues tour-
naient vers lui leurs regards et attendaient sa fière
réponse qu'ils applaudissaient avec chaleur parce
qu'elle était l’écho d’une âme convaincue et l’ex-
pression d’un noble cœur.

Souventil répétait: ‘I am a French Canadian by
origin, and I am proud of it; I am a Catholic, and I
thank God for it; I am also a citizen of this Repu-

blic which I love and respect, and I am happy byit.”
Cet homme qui fait honneur a notre race, sur la

tombe duquel ses collègues ont déposé le plus beau
tribut d’éloges qui ait été décerné à un représentant
du peuple, c’est l'honorable Louis-Vital Bogy, mort
en 1876, sénateur des Etats-Unis pour l'Etat de Mis-

souri.
Bogy est un modèle du Canadien devenu citoyen

américain; et ce serait un acte patriotique et de re-
connaissance que de donner son nom à quelques-
unes de nos associations nationales.

Donc, messieurs, la naturalisation n’entraine

pas de rigueur l'assimilation des origines et des cou-
tumes; elle n'entraîne que l'assimilation des intérêts

politiques.
Ce n’est pas après les efforts couronnés de suc-

cès de nos missionnaires; ce n’est pas après avoir
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mis tout en action pour nous créer aux Etats-Unis

l’image de la patrie canadienne, avec nos églises, nos

écoles, nos sociétés, nos journaux, notre fête natio-

nale; ce n’est pas après tant d'efforts, de dévouement

et de sacrifices, que nous devons abandonner l'arène

et perdre courage.

Compatriotes, comme le disait dans une cir-
constance solennelle l’hon. M. Mercier, je crois,
nous ne dirons pas aux générations qui dorment dans
la tombe: votre sang a été répandu en vain, il n'a
fécondé que l'erreur; vos labeurs ont été vains, ils
n’ont fondé que sur le sable.

Vous avez lutté et combattu pour rester Fran-
çais, vous avez eu tort. Sans vous, sans vos luttes,

la France serait oubliée, nous serions prospères en
nous assimilant aux Anglais ou aux Américains.

Non, compatriotes, nous ne blasphémerons pas
ainsi sur les tombeaux de nos ancêtres, car ce serait

forfaire à l'honneur; et c’est un roi de France, le

parrain du Canada, qui se consolait de la perte d’une

bataille, à la pensée que l’honneur français était sauf.
Luttons sans cesse, par tous les moyens, contre

le suicide national; et plus tard, si jamais le torrent
des peuples nous engloutissait comme nationalité,
que le dernier Canadien de cœur puisse dire aux qua-
tre vents du ciel: tout est perdu, sauf l’honneur!

Ce danger n’est pas à craindre, dit notre histo-
rien national, M. Garneau.

“Il y.a quelque chose de touchant et de noble à
‘la fois à défendre la nationalité de ses pères, cet
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‘héritage sacré qu'aucun peuple, quelque dégradé
“qu’il fût, n’a jamais osé répudier publiquement.

‘Jamais cause, non plus, et plus grande et plus
‘sainte, n’a inspiré un cœur haut placé et mérité la
‘ sympathie des hommes généreux.

“Il y en a qui craignent pour le maintien de la
“nationalité canadienne; mais il ne faut pas crain-
dre.

“Ce qui caractérise la race française par-dessus
“ toutes les autres, c’est cette force secrète de cohé-

“ sion et de résistance qui maintient l'unité nationa-
“le à travers les plus cruelles vicissitudes et la relè-
“ve triomphante de tous les obstacles.”

La nationalité, d’ailleurs, n’est pas un fruit arti-
ficiel; c’est le don de Dieu, a dit M. Ferrari, per-
sonne ne peut l’acquérir et il est impossible de le
perdre.

Je me hâte de terminer mes trop longues remar-
ques, en vous demandant pardon d'avoir taxé votre
bienveillante attention à ce degré si élevé d'hérois-
me dont vous venez de faire preuve en m'écoutant.
Mais je voudrais, puisque le comité m’en avait donné
l’honorable occasion, énoncer une fois de plus mes
convictions et mes espérances qui sont les vôtres.

Que cette démonstration soit féconde en résul-
tats. Déclaronsici, en présence d'un évéque de no-

tre pays natal, en présence d’un enfant distingué de
la vieille France, notre attachement à notre foi reli-

gieuse et notre ferme résolution de rester Français,  
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tout en étant de loyaux citoyens des Etats-Unis.
Rallions-nous autour de nos missionnaires, a

l’ombre des bannières de nos sociétés nationales.
Loyaux, mais Français, soyons-le toujours et

nous serons respectés.
Conservons notre langue; parlons-la dans nos

réunions, dans nos écoles, dans la famille, afin que

plus tard nos arrières-neveux puissent raconter, dans
l’idiome des Lafayette et des Rochambeau, le récit
de nos luttes et de nos triomphes.

Et, en ce moment, nous qui sommes nés sur les

rives du Saint-Laurent, quand nous célébrons notre

passé, quand nous formons des vœux pour l'avenir,
nous avons tous les yeux fixés sur l’horizon qui dé-
robe à nos regards la terre canadienne,

Ah! de tout cœur, chers frères d’exil, redisons
avec notre poète-lauréat:

Loin là-bas, par-delà ce nuage qui passe,
Par-delà l'horizon, que cherche dans l’espace
Mon œil que si souvent les larmes ont terni;
Ah! c’est qu'il est un lieu dont le nom vous enflamme
Et dont le souvenir est mieux gravé dans I’Ame
Que dans le bronze ou le granit;
Ce lieu, c’est le berceau, c’est la rive chérie,
Coin de terre où chétif l’homme a reçu le jour.
Qu'on l'appelle Pologne, Irlande ou Sibérie,
Sables, glaces, pampas, c’est toujours la Patrie,
Et ce nom-là veut dire amour.
Je t'aime, nom sacré, sublime symphonie,
Dont la mélancolique et suave harmonie
M'apporte en souvenir tant d'espoir envolé.
Dans les grandes cités, dans les bois, sur les grèves,
Ton image toujours flottera dans mes rêves,
O mon Canada bien-aimé!

Rolle on nll ARRON OR. Gl md

 

 
 



LA CHARITE

Conférence donnée a Lowell, Mass., en 1883.

C’est mue par son esprit de charité, que l’Union
Saint-Jean-Baptiste de Lowell a eu la généreuse pen-
sée de vous appeler, mesdames et messieurs, dans

cette salle spacieuse, pour vous faire participer à la
bonne œuvre des pauvres soulagés. Elle ne pou-

i vait faire rien de plus digne, rien de plus utile, pour
i célébrer le 12éme anniversaire de sa fondation.

Association patriotique de bienfaisance, l’Union

Saint-Jean-Baptiste, voulant marquer par une fête ce
joyeux anniversaire, a dû être arrêtée par la pensée
qu'il y aurait anomalie à se réjouir bruyamment,
quand, par ce temps de gêne,il y a nombre de Cana-
diens qui ne sont pas heureux. Son comité d’organi-

A sation a alors combiné une réjouissance et une cha-

i: rité, et dans le programme et dans le but de la féte;
une réjouissance pour cet auditoire nombreux en in-
vitant ces artistes qui nous charment par leur chant
et leur musique, si bien exécutée et si habilement

dirigée.

i. Le comité a voulu aussi rappeler a I'auditoire

M que la soirée était bien au profit des pauvres et qu’il
fallait être charitable, en invitant le conférencier qui
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a l’honneur de vous demander à son tour /a charité

d'appréciation pour ce travail sans suite et pauvre-

ment écrit.

En mefaisant, mes chers amis, votre interprète,

je dis de tout cœur: Honneur à toi, Union Saint-Jean-
Baptiste, qui, non contente de soulager fraternelle-
ment tes membres affiliés, étends encore ta charité

envers tous les Canadiens déshérités de cette ville.

Voici l'hiver et son triste cortège,
Les malheureux souffrent beaucoup, l’hiver.
Contre leurs maux il faut qu'on les protège;
Il fait si froid dans leur foyer désert.
Accomplissons l'ordre de la nature;
Donnons, donnons pour les êtres souffrants,
Comme aux oiseaux Dieu donne la pâture,
Donnons surtout pour les petits enfants.

La charité, du pauvre entend la plainte,
Elle console et calme ses douleurs;

Et poursuivant sa tâche noble et sainte,
Du malheureux elle sèche les pleurs.
Imitons-la! secourons la misère,
Tout est compté là-haut, rien n’est perdu;
Et ce qu’on donne aux malheureux sur terre,
Au ciel, un jour, par Dieu sera rendu.

O charité! vierge pure et féconde,
Va, cours porter tes bienfaits en tout lieu.
Et que ta voix répète par le monde:
Qui donne aux pauvres, prête à Dieu!

La philanthropie règne en souveraine dans la
Nouvelle-Angleterre, j'en rends hommage à nos
concitoyens d'origine puritaine. Peuple généreux,
aimant le confort et l’existence, il n'aime pas à voir

les grandes misères, les dénuements cruels. Aussi
a-t-il organisé en plan régulier sa philanthropie.
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La charité individuelle n’a plus l’occasion d’ex-
ercer son zèle, d'après ce système; elle est taxée, voilà

tout. La municipalité prend soin de l’indigence,
l'Etat prend soin du dénuement.

Le système a son bon côté, il relègue le paupé-
risme loin de la vue des heureux, mais il a aussi

son mauvais côté; car en faisant disparaître de la
société civile le pauvre et le déshérité, le cœur du

triche ne s'ouvre plus à la générosité, et oubliant
qu'il y a des pauvres, il vient à oublier que sa ri-
chesse ne lui a été donnée que comme à un intendant
pour la répandre sur les nécessiteux.

Pour nous, ouvriers, bénissons les pauvres; car,
à la considération de leurs infortunes, nous devons

nous estimer plus heureux de notre sort.

Quand dans un pays il n’y a pas de pauvres
exhibant leur misère, il n’y a pas de consolation pour
la médiocrité. Comparant son état avec celui des
classes riches, l’ouvrier ne peut qu’être porté à se
plaindre, à être dissatisfait, à envier; mais quand il
y a des pauvres, tout en les plaignant, en les aidant
d'aumônes, son sort de prolétaire lui est moins lourd,

il ne se trouve plus le moins heureux.

Certaines gens, engouées de notre système d’as-
sistance publique, s’exaltent quand elles parlent des
pays catholiques où la charité n’est pas érigée en
philanthropie organisée. Des Canadiens répètent

Ë quelquefois le mot ironique d’un voyageur qui, en
i arrivant aux frontiéres canadiennes et en entendant
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le nom de St-Alexandre dit à un ami: “Nous voici
arrivés aux saints, les quêteux vont apparaître.” Ce

mot lancé avec ironie par un protestant, et répété
sans réflexion par des Canadiens, est un hommage
à notre foi religieuse.

Le catholicisme n’a pas peur des pauvres; il les
aime,il les instruit, il les protège. Leur vue ne lui

est pas une peine; car elle représente sans cesse
une partie de sa mission divine. Son fondateur
n’a-t-il pas vécu parmi les pauvres? n’a-t-il pas sanc-
tifié la pauvreté? n’a-t-il pas condamné ceux qui
avaient le cœur fermé à la pitié, dans sa parabole si
touchante et si consolante de Lazare et du mauvais
riche ?

Detout temps le catholicisme a soulagé la pau-
vreté; nos hospices, nos œuvres de charité, nos socié-

tés de Saint-Vincent de Paul, nos petites sœurs des

pauvres, nos asiles, nos ouvroirs, nos orphelinats,
font l’admiration des sectes protestantes, qui n’ont
rien à leur comparer.

Pendant que, dans ce pays, les municipalités
paient des officiers, pour prendre un soin plus ou
moins fraternel des pauvres, dans la province de
Québec, nos sœurs hospitalières dévouent leur vie

au service des indigents et des malades. Leur foi
religieuse leur indique comme un doux devoir ce
service des pauvres, qu’elles considèrent comme les

enfants de Jésus-Christ, comme ses frères les plus
chéris.  
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Aussi nous ne voyons pas, dans les asiles de no-
tre religion, des scènes comme celles de Tewkes-
bury, découvertes par l’ex-gouverneur et votre conci-
toyen distingué, le général B.-F. Butler.

Quand un de vos estimables concitoyens m'a
fait part de l'invitation de l'Union Saint-Jean-Bap-
tiste, 11 m'a demandé de vous parler de la mission

de nos associations de secours mutuel. J'ai bien
jeté quelques notes sur le papier touchant ces obser-
vations; mais j'ai cru qu’une conférence au profit
des pauvres devait traiter un tant soit peu de la pau-
vreté, de la charité.

La population canadienne a été formée à la vie
religieuse par la charité des missionnaires, charité
apostolique, qui porte le prêtre de Dieu à renoncer
à sa famille, aux joies les plus légitimes du cœur,
pour se consacrer entièrement aux fidèles qu’il adop-
te pour ses enfants.

Et le zèle de ces bons pères Oblats, dont le vé-

nérable Père Garin est le pilote avant-coureur, a

reçu sa récompense, puisque votre exemple, chers

compatriotes de Lowell, a été, par toute la Nouvelle-

Angleterre, la pierre angulaire d’un grand nombre
de temples canadiens catholiques.

i Ainsi, messieurs, je lisais dans un journal le

i compte-rendu de la féte que vous aviez préparée au
a bon et vénérable Pére Garin; j'étais attendri aux
i larmes, parce que je voyais dans ce témoignage l’ex-
i pression bien sincére de votre gratitude.
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Et la fleur de la reconnaissance, cette fleur des

cœurs bien nés, répand au loin de suaves et péné-
trants parfums. Mais, vous le dirai-je, au milieu de

l’allégresse que je ressentais en lisant vos adresses et
la modeste mais si éloquente réponse du bon vieux
père, il y avait dans mon cœur une goutte d'amertu-
me. J'étais peiné de constater que le comité de la
fête n'eût pas invité des représentants de toutes nos
congrégations de la Nouvelle-Angleterre à se join-
dre à vous, en cette circonstance. Ils avaient droit

d'y être pour témoigner au vieil Oblat de Marie et
à tous ses collègues la reconnaissance de tous les
Canadiens émigrés pour tous les services si précieux
et si nombreux rendus par les enfants de Mgr Maze-
nod à nos paroisses canadiennes.

Les Oblats, ils ont été les derniers à évangéliser
nos campagnes et nos villes: ils sont venus après
les Récollets, les Jésuites et les Sulpiciens; mais quel
travail gigantesque n’ont-ils pas accompli? Travail-
leurs de la dernière heure, ils auront la récompense
promise dans l'Evangile, comme tous ceux de la
première heure, parce que leur travail aura été rem-
pli de bénédictions et que leur immense charité aura
fait décupler les heures de leur labeur.

Les sectes anticatholiques font miroiter aux
yeux de ceux qui sont faibles, la prospérité matériel-
le des peuples protestants; on leur fait croire que le
bon Dieu bénit ces peuples parce qu’ils sont dans
la voie du salut.
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C’est-à-dire, mesdames et messieurs, que pour

les sectes, le pauvre ne pourrait être sanctifié. C’est
l'Evangile renversé, et c’est à cause de ce mépris de
la pauvreté, qu'il y a un grand nombre d’indifférents
en ce pays.

Notre foi religieuse basée sur la parole et la
promesse infaillible de Jésus-Christ, commentée in-
failliblement par l'Eglise infaillible de Dieu, ne dit
pas que c’est celui qui aura le plus de terres, le plus
de richesses, le plus de vaisselle d'or, le plus de bes-

tiaux, le plus de luxe, qui entrera dans le royaume
des cieux, mais que ce sera celui qui aura fait la vo-

lonté de notre Père au ciel.
Les peuples protestants sont riches; les Juifs, le

peuple déicide, sont riches, et l'Irlande catholique
est pauvre; l'Italie catholique est pauvre.

Devons-nous conclure de là que le catholicisme
est la cause de leur pauvreté?

Pour l'Irlande, n’est-ce pas le fanatisme protes-
tant de l'Angleterre qui tient son peuple dans le
servage?

Et les Irlandais catholiques, aux Etats-Unis, ne

commandent-ils pas l'influence, et ne s’élévent-ils

pas aux plus hautes charges administratives?
Pour l'Italie, n’est-ce pas le climat qui amollit

les habitants et qui les rend insouciants a 'accumula-
tion des biens de la terre?

La France, l'Autriche, la Belgique catholiques
n'ont-elles pas des richesses à opposer aux richesses
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des peuples protestants? Et quelques-uns de ces peu-

ples n’ont-ils pas enlevé, à force armée, ou par une

politique tortueuse, ou des persécutions inouies, des

trésors de richesse et d’art aux catholiques qui ne
voulaient pas se joindre à leur apostasie ?

Au milieu d’un siècle où la volupté et la super-

be de l'esprit croyaient avoir raison de la foi, Dieu a
voulu donner aux impies, aux voluptueux et aux en-
nemis de son Eglise, un avertissement; Il a suscité
un saint, un jeune Français, un pauvre, saint Benoît

Labre, né en 1748, mort en 1783, canonisé en 1881.

Il vivait du temps de Voltaire, et les admirateurs du
vieil Arouet ont voulu tourner en ridicule, soixante

ans après, la pauvreté et les austérités de saint Be-

noit; mais une plume éloquente a pris sa défense,
la défense du pauvre, la défense du saint, la défense

du catholique, contre l’impie, contre le traître à sa

patrie, contre le voluptueux, contre l’adulateur.
Les admirateurs de Voltaire faisaient la moue,

comme la font souvent nos frères séparés, contre la

pauvreté de saint Benoît Labre, ils faisaient des gor-
ges chaudes de sa malpropreté volontaire, et im-
putaient tout cela à la foi catholique.

Si notre position financière ne nous permet pas
de suivre l’exemple de Nicodème, de donner beau-
coup, n'oublions pas que le denier de la pauvre veu-
ve fut l’objet de l’admiration du Sauveur lui-même;
donnons à nos frères nécessiteux ce que nous pouvons,
et nous aurons un jour notre récompense. Qui don-

soie
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ne aux pauvres, prête à Dieu!
Trouvons dans la sérénité du devoir accompli

notre force pourrésister à l’envie, et notre espérance
dans les promesses du premier des ouvriers, du
Christ, l’ami des pauvres. Répétons le refrain du
mineur belge:

Que mon labeur pénible amène son salaire;
Que l'amour de mes fils me console souvent;
Que je passe un seul jour près de leur tendre mère,
Et je ne maudis pas mon sépulcre béant.
La richesse jamais n’excita mon envie.
Frugal et résigné, je vis content de peu;
J'espère en l'avenir d’une meilleure vie:
C’est ma manière à moi d’honorer le bon Dieu.

J'ai voulu, par le panégyrique bien humble et
bien incomplet que j'ai fait de la pauvreté, tout bon-
nement vous dire que votre bon cœur, que votre cha-

rité devaient être bénis des pauvres. Et les dames
qui m’entendent voudront bien croire que mes con-
frères les hommes leur laissent la dispensation de
toutes les charités.

Le cœur si tendre de la femme est la charité

même; et l’histoire nous apprend que Dieu fit des
miracles en faveur des femmes charitables.

Soyez, mesdames, les avocats des pauvres auprès
de vos époux, de vosfils, de vos amis, et nul ne sau-

ta refuser à votre cœur charitable, à votre amabilité

de chrétiennes, à votre patriotisme de Canadiennes.

Après avoir parlé de la charité envers les pau-
vres, charité qui entre dans les attributions de la fem-
me chrétienne, discourons pendant quelques instants
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sur la charité envers soi-même, laquelle consiste à
pourvoir à ses besoins, à économiser pour les jours
difficiles, à se coaliser avec ses semblables pour faire

face aux événements, où une force individuelle serait

incapable de se protéger, et qu’une force coopérative
pourrait surmonter.

C’est ce besoin de coalition, c’est cette charité

envers soi-même, qui ont donné naissance à la belle

Union Saint-Jean-Baptiste dont nous célébrons en ce
jour le 12ème anniversaire de fondation.

Un publiciste français, M. Chs de Ribbe, a écrit
avec justice: “La famille est la première et véritable
unité organique de l’ordre social. Elle a fait la gran-
deur morale, intellectuelle et militaire de la France.

Par elle, la race française, douée autrefois d’une fé-
condité plus puissante que tous ses malheurs, a con-
servé son unité et sa nationalité, créé des colonies,

conquis une gloire militaire incomparable, réalisé
les types du vrai et du beau dans les œuvres de l'es-
prit, suscité et consacré à la cause du bien tous les
germes de dévouement dans la vie privée et dans la
vie publique.”

L'homme a été créé pour la vie sociale, et la

plus antique, la plus respectable, la plus parfaite des
sociétés, après l'Eglise, c’est la famille, que Dieu lui-
même a formée, qu’Il a lui-même bénie dans le jar-
din des délices.

C’est cet esprit inné d'association, ce besoin de
communiquer avec des personnes d’une mêmeorigi-
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ne, d’un mêmelangage, d'une même foi, d’une même
famille, qui a donné naissance, il y a 12 ans, à
l'Union Saint-Jean-Baptiste de cette ville.

Ayant pour père le patriotisme, pour mère la
fraternité, elle eut pour marraine la foi catholique,

et le nom du précurseur du Christ fut donné à la
jeune association.

Les membres fondateurs avaient non seulement
le patriotisme, mais ils avaient encore la sagesse, le
dévouement, la charité.

Enfants du peuple, loin du pays de leur jeu-
nesse, ils formèrent une famille d'ouvriers; ils s’en-
rôlèrent sous la bannière de la fraternité.

Travail, fraternité, prévoyance, patriotisme, tel-

les sont les grandes idées qui ont donné naissance à
l'Union Saint-Jean-Baptiste.

Le travail, glorifions-le, aimons-le. Soyons des
travailleurs de toutes les heures du jour. Il fut un
rude travailleur, l’éloquent Jean-Baptiste; il prêcha
sans relâche son Messie bien-aimé, et la mort seule

put faire taire sa voix dont les potentats avaient
peur. Il publia Jésus; il prépara les sentiers du Sei-
gneur. Laissez-moi croire qu’un grand nombre de
nos sociétés Saint-Jean-Baptiste ont préparé nos pa-
toisses canadiennes, en ce pays, par un travail d’as-
sociation bien dirigé.

Aimons le travail, artisans, comme le compa-
gnon de notre vie; c’est vraiment la vie de la fa-
mille, la vie de ceux que nous chérissons. Le tra-

RER
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vail, c’est le feu ardent qui s'échappe et réjouit le
foyer domestique; c’est la joie et l'abondance de nos

appartements; les mets sains et succulents de nos ta-

bles; c’est le père du doux et paisible repos; la ga-
rantie de nos espérances.

Embrassons donc le travail; qu’il soit au-dedans
le protecteur de nos familles, le pourvoyeur du bra-
sier qui réchauffe nos membres ranimés, la source

qui jaillit à la rive du temps.
Travailleurs de l’Union St-Jean-Baptiste, hon-

neur à vous; vous avez écrit sur les drapeaux de vo-

tre association les grandes idées de l’union fraternel-
le, de la prévoyance et de la charité chrétienne.

Union et charité; avec ces puissances on soulève

le monde et on opère le bien au sein des classes les

plus indifférentes.
Laissons, chers amis, aux âmes étroites, aux es-

prits avortés, comme il s'en rencontre souvent, la

maxime si égoïste: chacun pour soi.

Chacun pour soi, dit l’égoiste.

Chacun pour tous, tous pour chacun, dit le so-
ciétaire de l’Union St-Jean-Baptiste. Oui, mes amis,
vous avez inscrit cette belle devise fraternelle en tête
de votre règlement, et aujourdhui, tous ceux qui
ont vécu aux heures d’épreuve de ses secours, sont

venus s’asseoir, avec les mêmes droits, les mêmes

joies au cœur, à côté de leur chapelain et de leurs
confrères qui n’ont rien reçu de l'association. Et
pourquoi? Parce que la fraternité organisée ne fait
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pas l’aumône, mais ne remplit envers le membre qui
a besoin de secours qu’une des obligations du pacte
fraternel.

C’est la récompense de sa prévoyance et de sa
fraternité, que le membre reçoit dans les secours de
l’Union.

Chacun pour tous, tous pour chacun, se dit le
sociétaire, l’ouvrier, en apportant sa cotisation qu'il

prélève sur le salaire du mois.
Je puis bien ne pas être malade, mais d’autres le

sont déjà ou le seront plus tard, et j'ai la certitude
que mon argent leur profitera et qu'en m’imposant
un léger sacrifice, je viendrai en aide à un camarade,
à un ami, à un compatriote.

Il n’est pas un de vous qui ne connaisse les an-
goisses de la maladie dans la maison de l’ouvrier,
père de famille. Un jour, cet ouvrier rentre chez lui
avant la fin de la journée: il est pâle, défaillant.

Sa femme effrayée lui fait mille questions aux-
quelles il répond par un soupir. Il faut se mettre au
lit; il faut appeler un médecin, et le médecin con-
sulté, la maladie est reconnue grave et d'une guéri-
son difficile. Quels tourments alors: d’un côté le ma-
lade se demande qui gagnera le pain pour sa femme
et ses enfants, en attendant qu’il revienne à la santé;

de l’autre, la femme ne sait où elle trouvera l’argent
nécessaire pour se procurer des remèdes.

Bientôt l'argent est épuisé, le crédit aussi; que
faire si l’on n’a pas le courage d'aller demander se-  
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cours à la bienfaisance municipale? Le pauvre ména-

ge n'a plus qu’un parti à prendre, c'est de vendre

des meubles, des vêtements, article par article. Le

père de famille n’est pas guéri encore, il a besoin

d’un long repos; n'importe, il ne tient plus sur son

oreiller; il songe à reprendre son travail; il se lève,

il embrasse ses enfants, espérant qu'il retrouvera ses

forces dans leurs caresses.
A l'atelier, dit-il, à l’atelier! Et il se trouve à

la porte qu’il veut ouvrir; ses yeux se fermentet il
retombe dans les bras de sa femme qui le ramène
à son lit en pleurant.

Voilà ce qui ne se voit pas, femmes canadien-
nes, mères de famille, parmi les membres de nos

sociétés de secours mutuel; voilà ce qui ne se verrait

nulle part chez nos compatriotes, si tous les travail-
leurs faisaient partie de nos sociétés de bienfaisance.

Meschers amis, elles vivront, elles prospéreront,

nos sociétés, si elles sont basées sur la fraternité.

Leurs membres se réjouissent et continuent à se ré-
jouir ensemble à la pensée de s’aider les uns les au-
tres, à l’espérance d’avoir leur part de consolations
attachées à l’amour du prochain.

Et comme patriote canadien, comme enfant du

Canada français, j'ajoute avec espérance: il faut
qu’elles prospèrent, nos associations.

Mesdames, femmes de notre pays, filles de Fran-

ce, et vous, mes chers compatriotes, særsæm corda.

Enfants de la patrie, les jours de combat sont venus.
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Haut les ceeurs! Nos enfants s’américanisent
malgré nous; c'est à peine s'ils répondent en fran-
çais à nos questions. Ah! messieurs, autrefois les
Juifs assis sur des rivages étrangers répondaient, lors-
qu’on leur demandait de chanter: comment pouvons-
nous chanter dans une terre d'exil?

Mesdames, oh! mesdames, prenez garde, vous

qui avez pour mission de conserver au sein de la fa-
mille le langage de la patrie, le langage de la Fran-
ce, ce signe que la glorieuse France a placé sur nos
lèvres; prenez garde que le langage de vos enfants
ne soit plus le langage maternel, mais bien une lan-
gue étrangère; prenez garde que plus tard vos en-
fants appelés à chanter la patrie de leurs pères, ne le
puissent faire qu'en anglais. {

Oui, l'heure des combats est venue. Nos pères
ont lutté contre tous les empiètements suscités par
les Anglais. Nous avons à lutter, frères expatriés,
contre nous-mêmes, contre l’envahissement de nos

demeures, contre la perte, par indifférence, de notre

langue.

Et quand nous n’aurons plus ce lien, ce signe de
ralliement, alors les erreurs religieuses auront beau
jeu à se propager parmi nous. Par tous les moyens,
luttons pour la conservation de notre langue.

Oui! patrie canadienne, tu fais battre les cœurs
de ceux qui sont nés dans tes bras; mais il est une
patrie morale qui se trouve de génération en géné-
ration, c’est le culte des souvenirs historiques, c’est la  
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foi, c’est la langue des aïeux. Mes chers compa-
triotes, nos enfants nés en ce pays ne connaissent pas
la patrie canadienne; ils n'ont pas les mêmes raisons,

les mêmes motifs que nous, de répéter: O Canada,

mon pays, mes amours! Mais nous devons, si nous
aimons notre patrie d’un amour véritablement filial,
nous devons transmettre à nos enfants la raison pour-
quoi ils doivent rester Français, et pourquoi ils doi-
vent être fiers d’être Français. S'ils ne connaissent
pas ces raisons, à quoi bon pour eux de rester Fran-

cais?
Mes amis, tout est là; fondons des écoles, c'est

bien; enseignons le français, c’est bien; mais si l'en-
fant ne sait pas pourquoi on lui fait apprendre le
français, il ne parlera pas français.

ll faut donc, messieurs, que nous transmettions

à nos enfants les traditions canadiennes; il faut qu’ils
sachent ce quont fait leurs pères, ce qu’ils ont ac-
compli en Amérique, ce que la France a fait d’hé-

roique.

Oh! alors, chers amis, l’enfant relèvera fière-
mentla tête; il aura de l’orgueil dans la voix et dans

le regard et il s’écriera: Oui, comme mon père, avant
tout je suis Canadien.

Ne bâtissons pas sur le sable mouvant de l’inté-
rêt, mais sur le roc du dévouement. Faisons des sa-

crifices pour parvenir au but que nous voulons attein-
dre, la conservation de notre nationalité aux Etats-

Unis.
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Pour y parvenir, il nous faut I'union de tous nos
moyens d’action, 1'église, I'école, les sociétés, le

journal, les conventions.
Le prêtre doit seconder, autant qu’il lui est pos-

sible, ce mouvement national, et il doit diriger les

écoles dans le sens de ce mouvement, faire étudier

l’histoire du Canada, avec commentaires spéciaux;

les sociétés doivent développer, au moyen de soirées
et de célébrations, le patriotisme et le goût des amu-
sements honnêtes chez leurs membres, le journal doit
diriger sagement l’opinion publique, la préparer
quelquefois, l’inspirer même; les conventions doivent

cimenter l’union des chefs et formuler des program-
mes généraux.

Tels sont, messieurs, nos moyens d'action, sans
compter l’influence de la femme canadienne dans
l’éducation, pour conserver nos traditions, pour res-
ter catholiques et Français.

Nous ne parlerons ce soir que des sociétés de
secours mutuel comme moyen de conservation de la
nationalité. Messieurs, ces associations ont un passé

qui impose l’admiration. Partout où elles sont éta-
blies, elles réunissent la majorité des Canadiens pa-
triotes et elles rehaussent le nom des Canadiens, par
l’éclat de leurs démonstrations ou par le nombre et
la bonne tenue de leurs membres, dans les proces-
sions religieuses et civiques.

Oui, mesdames et messieurs, nos sociétés natio-

nales de secours mutuel sont véritablement les ren-  
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forts de la nationalité française. Dans leur encein-
te, on y prépare des défenseurs de nos droits, des pa-

triotes et des hommes d’action.
Tout ce bien et cette mission de nos sociétés

nationales, je les vois mis en action au milieu de
vous; et au nom de mon pays, je vous en félicite.

Lowell a été réellement émerveillé à trois re-
prises par l'éclat de vos démonstrations nationales;

1873 a donnél’idée de 1874 à Montréal. Quand on
a vu qu’il y avait possibilité de réunir comme vous
l’aviez si bien fait, messieurs de l'Union Saint-Jean-
Baptiste, en 1873, autant de sociétés; quand nous

avons été à même d'admirer une organisation aussi
complète que la vôtre; quand il nous a été donné
de voir défiler, dans un ordre parfait, nos sociétés
si brillantes avec leurs bannières aux devises élo-
quentes, leurs drapeaux symboliques, leurs insignes
éclatants, alors nous avons senti notre cœur de Cana-

diens se gonfler de fierté, et les larmes de la joie ve-
nir mouiller nos yeux; messieurs, c’est alors que, fiers

de nos frères des Etats-Unis, et connaissant combien

ils étaient peu connus et peu appréciés au pays de
leur naissance, deux des invités de votre fête de

1873 conçurent le projet de faire inviter nos sociétés
à Montréal, afin de faire disparaître chez nos frères
du Canada les préjugés dont les Canadiens des Etats-
Unis étaient les victimes.

Et vous y êtes allés, sociétaires, et vous avez
fait courber les fronts d’admiration, sur votre passa-
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ge, et depuis lors, la presse canadienne n'a que des
éloges au lieu d'insultes; on vous connaît mieux; on
vous apprécie davantage.

Plus tard, à deux reprises, vous avez célébré la
fête nationale avec un éclat qui a imposé le respect
à vos concitoyens d’origine étrangère à la vôtre.

Et ici, l'Union St-Jean-Baptiste avait l'honneur
de voir à ses côtés d’autres associations locales, ses

filles, nées de son exemple, profitant de son expé-
rience.

Canadiens de Lowell, ralliez-vous à l’Union St-

Jean-Baptiste ou aux autres associations; mais unis-
sez-vous avec les pasteurs si dévoués qui sont à votre
tête, avec les patriotes qui vous dirigent. Et étant
plus unis, vous imposerez davantage le respect à
vos concitoyens.

A Lowell, ces associations ne sont pas assez puis-
santes; il faut qu’elles le deviennent. Comment! vo-

tre population dépasse 8,000 Canadiens et vos socié-
tés ne comptent pas 800 membres! Pères de famille,
jeunes gens, les associations vous tendent des bras
protecteurs, allez-y en toute confiance et vous rendrez
par là service à vos familles, et vous ferez acte de
patriotisme. Messieurs, je n’ai pas voulu, dans cette
conférence, vous chanter la patrie, son histoire et

ses institutions; j'ai voulu parler des devoirs qui
nous incombent, à nous, Canadiens émigrés.

Le sujet ne se prête pas à l’éloquence; mais il
s'impose au bon sens pratique, à l'esprit de famille.

I SLI ST MERE SEAT PEUT SE SII TIS STTLIC IL SOOT LI SI DEVISE
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Il ne me reste plus qu’à implorer votre charité
d'appréciation et à vous remercier, mesdames et mes-

sieurs, de votre héroïque attention.

Honneur à l’Union St-Jean-Baptiste pour sa cha-
tité envers les pauvres et pour ses œuvres de patrio-
tisme. Puissent les associations sœurs de la Nou-
velle-Angleterre suivre cet exemple, et donner des
soirées utiles et agréables à nos populations.

Et nous, messieurs, les enfants du travail, les

fils du Canada à l’étranger, restons fidèles à nos tra-
ditions, à notre foi, à notre langue, à nos bonnes
coutumes. ’Travaillons, économisons, soyons pré-
voyants. Pauvres, ne méprisons pas notre pauvreté,
n’envions pas les richesses, mais aimons le devoir et

cherchons à améliorer notre condition et celle de nos
enfants par des moyenslégitimes et honorables. Dans
notre lutte contre tout ce qui pourrait nous faire

perdre de vue le but suprême de notre existence,
chantons. Le chant, c’est le baume de l'âme endolo-

tie... et on chante bien, à Lowell. Chantons donc:

Humble soldat de l’industrie,
Je ne porte pas de blason;
Gagner honnêtement ma vie
Est mon unique ambition,
Dès que le soleil illumine
La fenêtre de mon grenier,
Je marche gaîment vers l’usine,
Ce champ d'honneur de l’ouvrier.
Je n'ai que mes bras pour richesse;
Ils servent à l’humanité.
Foi, espérance et charité,
Tels sont mes titres de noblesse.

 
  



 

206 LA CHARITE

J'élève avec beaucoup de peine
De beaux enfants, anges des cieux.
Ma maison de bonheur est pleine
Lorsque je suis au milieu d’eux.
Ma table n'est souvent couverte
Que d'un simple morceau de pain;
Mais ma porte est toujours ouverte
Au malheureux qui dit: J’ai faim.
Je n’ai que mes bras pour richesse;
Ils servent à l'humanité.
‘Travail, devoir, fraternité,
Voilà mes titres de noblesse.

Frères, plus de haines stériles,
Les jours d’union sont arrivés;
Assez de discordes futiles,
Ayons l'accord dans nos foyers.
Que chacun garde sur la terre,
Pour la patrie son sang vermeil.
Rangés sous la sainte banniére,
Marchons unis au grand soleil.
N'ayant que nos bras pour richesse,
Servons la nationalité.
Patriotisme, charité,
Seront nos titres de noblesse.
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ELOGE FUNEBRE

DE M. L’ABBE HYACINTHE MARTIAL

Prononcé devant les Membres de la Société

St-Jean-Baptiste et les Paroissiens de
St-Joseph, a Grosvenordale, Conn.,

le 6 mai 1883.

M. le Curé, MM. du Clergé, Paroissiens de St-Joseph,

La cérémonie qui nous rassemble n’a rien d’at-
tristant qui puisse porter la douleur à nos âmes.
Les rites solennels des funérailles ont eu lieu il y a
déjà quelques mois. Les sanglots, l'hommage pu-
blic de la sympathie, le concours de la paroisse éplo-
rée autour du catafalque, les paroles émues et élo-

quentes du prédicateur, la bénédiction du Pontife;
en un mot, tout ce que la mort d’un prêtre aimé, es-
timé, vénéré, apporte avec elle de douleur, a trouvé

une expression solennelle, imposante, digne de res-

pect, en ce même endroit, il y a près de six mois.
Et la cérémonie de ce jour n'a pas pour objet de re-
nouveler ces douleurs. Non! c’est le souvenir des
vertus de M. l'abbé Martial qui vous rassemble;

c'est la reconnaissance de vos cœurs, qui, aujourd'hui,

se manifeste autour de ce mausolée.
En m’invitant, M. le curé, à venir apporter sur

la tombe de ce prêtre distingué l’humble et ardent
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tribut de mon admiration, vous m'avez fait un grand
honneur, dont je vous remercie, tout en regrettant
que des occupations multiples et incessantes ne
m'aient pas permis de préparer avec plus de soin
l'éloge de votre prédécesseur.

Oui, cher et distingué collaborateur, vous qui
pendantvotre vie, m'avez tant de fois instruit et char-

mé; vous qui possédiez à un si haut degré, le secret
de la véritable éloquence, de celle qui persuade, qui

émeut, qui produit le bien, pardonnez-moi, si je ne
puis rendre justice à vos mérites; pardonnez-moi, si
mon cœur, trop plein de votre souvenir, ne peut com-

muniquer à mes lèvres l'expression convenable de
son admiration pour vos qualités et vos œuvres si
utiles.

Mgr Gaume, dans un de ses livres remarqua-
bles sur la religion, dit que la grande erreur de no-
tre siècle, c’est de croire que la vie, c’est la vie. La

vie, ajoute-t-il, n’est pas la vie. Un Saint Père di-

sait, il y a plus de quinze siècles: vita mortalis mors
i vitalis, la vie mortelle est une mort vivante. Elle |

est donc bien vraie, cette parole de nos cantiques:

  
Nous passons comme une ombre vaine.
Nous ne naissons que pour mourir.

 

La vie d’un homme n’est qu’un fragment d’ato-
ü me dans l’incommensurable voie de l'éternité.
à Celui dont nous honorons aujourd’hui la mémoire

était plein de vigueur, d'espérance et de dévouement;
sa vie semblait être nécessaire à cette paroisse, et
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dans un instant, la mort est venue moissonner son

existence.

Telle est la rapidité de la vie.
Mais à côté de la parole de mort, il y a la pro-

messe de vie; et, si la vie m'est pas la vie, la mort
n'est pas la mort.

Le livre de la Sagesse ne dit-il pas: “Bienheu-
reux ceux qui dorment dans le Seigneur, car leurs
bonnes œuvres les suivent, et dans le sein de Dieu 1ls

se reposent de tous travaux?”
Le prêtre dévoué, le missionnaire désintéressé,

qui repose à l'ombre des toits bénis qu'il a érigés à
la gloire de son Dieu, n’est pas mort; il vit dans nos

cœurs, il vit dans ses œuvres; et ce monument, que

la reconnaissance, la piété filiale et l'admiration lui
ont élevé, fera revivre son souvenir dans nos géné-

rations futures.

Le prince des orateurslatins, l’éloquent Cicéron,

a dit quelque part: Vita mortuorum in memoriam

vivorum posita est: La vie de ceux qui ne sont plus

est gravée dans la mémoire de ceux qui leur survivent.
Ce qui veut dire: un peuple vertueux n'oublie ja-
mais de perpétuer le souvenir de ses morts illustres.

Dans ce siècle de la vapeur, de l'électricité, du
positivisme et de I'égoisme, la reconnaissance est
considérée, par les matérialistes et les gens du com-
merce, comme une plante centenaire que le cœur ne

fait fleurir qu’à de longs et rares intervalles; mais
les cœurs formés avec soin, les esprits fortement im-
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prégnés des principes chrétiens, cultivent avec joie
cette vertu de la reconnaissance.

Et la société St-Jean-Baptiste, et la paroisse St-
Joseph, de Grosvenordale, formées à l’école du
grand cœur et des grands principes du cher abbé

Martial, prouvent, par leur acte solennel de ce jour,

que la semence du bon pasteur est tombée en une

bonne terre. Et les œuvres de l'apostolat civique

autant que religieux de ce prêtre survivront dans

l'expression des sentiments généreux de la paroisse

qu’il a fondée.

Honneur et gloire à la société St-Jean-Baptiste
de Grosvenordale, dont l’esprit public est un exem-
ple pour toutes les sociétés sœurs. Honneur et gloi-
re à la société St-Jean-Baptiste de Grosvenordale,

dont le généreux sentiment de reconnaissance envers
son premier chapelain se manifeste par l'érection de
ce marbre imposant.

Ah! qu’il redise bien haut, ce monument, aux

enfants et aux petits-enfants des sociétaires, com-

ment leurs pères savaient honorer la vertu, récom-

penser le dévouement et glorifier le désintéresse-

ment.

Honneur aux autres associations nationales et

religieuses et à la paroisse de Grosvenordale, qui
ont contribué à l’ornementation de ce tertre funérai-

re. En secondant la généreuse société St-Jean-Bap-
tiste, elles donnent l'exemple du respect et de la  
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vénération avec lesquels la mémoire du prêtre doit
Être conservée.

Il y a cinq ou six ans, paroissiens de Saint-Jo-
seph, les premiers vous guidiez l'opinion publique,
en répudiant des insultes qui avaient été lancées con-
tre un prêtre, et aujourd’hui, la première d’entre les
paroisses, la première d’entre les sociétés, vous
prouvez votre reconnaissance envers un bienfaiteur.
Honneur à vous!

Mais aussi, il le méritait bien, ce témoignage de
votre reconnaissance, le prêtre qui vous a formés à

la vertu.

Vous avez entendu, lors de ses funérailles, la

voix de deux de ses amis, les abbés Ariens et De

Brüycker, qui, avec une éloquence émue, vous ont
fait admirer leur compatriote dans les différentes
phases de son existence.

Je ne saurais vous redire leurs paroles si édifian-
tes, leur douleur si intime, leurs appréciations si jus-
tes: elles ont fait couler vos larmes, elles ont soulevé

des sanglots de tous les cœurs émus.
Pour moi, qui ai connu M. l’abbé Martial dans

la dernière décade de sa vie, j'évoquerai le souvenir
de mon amitié, et j'essayerai de vous le faire con-
naître comme prêtre et comme citoyen.

Il fut un prêtre de dévouement; il fut un citoyen
de mérite, un écrivain distingué, un défenseur des
grands principes catholiques.

Fils de soldat, ayant suivi son père dans les gar-
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nisons, M. l'abbé Martial avait conservé quelque

chose de la régularité militaire, de sa rondeur d'al-
lures et de son franc-parler.

Au collége de Saint-Roch, Belgique, ou il fut
pendant longtemps professeur d’humanités, ses élè-
ves ont conservé pour lui une grande affection et une
haute estime. Lors de son départ pour les missions

d'Amérique, quelques-uns d’entre eux lui adressè-

rent des adieux touchants.

J'ai lu quelques-unes de ces jolies poésies, après
sa mort, et je voudrais pouvoir en ce moment en lire
des extraits. Ils vous prouveraient que notre ami

savait former le cœur aussi bien que l’intelligence de

la jeunesse, et que sa mission était d'enseigner, car
les travaux littéraires de ses élèves sont vraiment re-

marquables.

M. l’abbé Martial, fils de militaire, aimait le
mot caustique, l’ironie mordante, la pointe acérée de

esprit. Et quand il rencontrait un adversaire digne
de lui, c’était une belle lutte, à la fine répartie, au

raisonnement serré, aux traits acérés, tombant drus

et forts et emportant la pièce du coup.
Son dernier écrit dans la Revue Canadienne de

Montréal, est remarquable d’érudition et de logi-
que. Il demandait une réponse à ses opinions, la
réponse est encore à venir. On sait qu’il n’est plus
la; mais son écrit est resté, lui, irréfutable, et per-
sonne n’a relevé le gant de notre cher mort.

M. l’abbé Martial était Belge, membre de ce
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courageux clergé de la Belgique, qui, suivantles tra-
ces de l’illustre prélat de Malines, combat avec éner-

gie les empiètements des libres-penseurs.  Clergé
persécuté par une presse impie, outragé souvent par
la populace en délire, il ne se laisse pas abattre par
les obstacles, il lutte pour la foi et il groupe autour
de lui et des autels de Dieu les grands cœurs et les
grands courages.

M.l’abbé Martial passa en Amérique vers 1870.
Il trouva, dès son arrivée, en M. l’abbé E.-J. Vygen,
le vénérable et distingué curé de Sainte-Marie de
Putnam, un frère, un ami, un père.

Aussi avec quels accents émus il parlait de son
vénérable ami; combien il aimait à raconter ses

triomphes de missionnaire: et elles sont nombreuses,

elles sont grandes et admirables les œuvres apostoli-
ques de M.le curé de Putnam.

Plus tard, il se lia d'amitié avec M. l’abbé

Ariens, missionnaire à Dayville, Conn., et il aimait

à présenter à ses amis ce vieillard qui, il y a quel-
ques instants, vous a prouvé par son éloquence émue
en quelle estime il garde le souvenir de son ami.

Belge d’origine, M. l’abbé Martial, devenu curé
d'une paroisse franco-canadienne, comprit ce qu’il
devait faire pour que son apostolat devint fructueux.

Le prêtre n’a pas de nationalité; il est catholi-
que dans son sacerdoce, il appartient à ses ouailles,
quelle que soit leur origine. Mais l'Eglise de Jésus-
Christ, suivant l'humanité pas à pas, veut que cha-
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que peuple ait un clergé national qui vive des aspi-

rations de ce peuple, qui sorte de ce peuple, qui aime

ce peuple comme son frere.

C’est pourquoielle consacre des Nègres, des Hin-

dous, des Chinois, des Sauvages des îles, des Slaves,

pour exercer l’apostolat au milieu de leurs compa-

triotes.

Or, il arrive que la demande de la moisson de-

vient trop pressante chez un peuple pour le nombre

des ouvriers disponibles, et alors les évêques cher-

chent, dans les clergés étrangers, les pasteurs dont

ils ont besoin. C’est ainsi que s'applique le principe

catholique que le prêtre n’a pas de nationalité.

Une congrégation irlandaise a besoin d’un pas-

teur; il n’y a pas de pasteur irlandais en disponibi-

lité: l’évêque lui envoie un prêtre canadien. Ce pré-

tre doit chercher à comprendre le caractère de son

peuple: il doit vivre de ses aspirations et s’incorpo-

rer avec lui.

C’est ce que M. l’abbé Martial a bien compris.

Appelé à desservir des Canadiens,il étudia notre his-

toire, il étudia nos habitudes, notre caractère: 1l se

fit Canadien. C’était un bel exemple à suivre; il a

porté ses fruits.

Depuis mon arrivée au milieu de mes compa-

triotes de Grosvenordale, on ne cessa de combler

d’éloges le successeur de M. Martial et son assistant.

On aime à me dire combien M. l'abbé Thomas

i Cooney, curé de Grosvenordale, fait d’efforts, cou-

it
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ronnés de succès, pour satisfaire ses paroissiens; com-

bien lui et son assistant, M. I’abbé Fitzmaurice, sont
zélés pour les Canadiens.

Irlandais tous deux, ils se font Canadiens avec

les Canadiens. Puissent-ils avoir de nombreux imi-
tateurs dans d'autres paroisses.

M. l'abbé Martial était un prêtre désintéressé.
Peut-être l’était-d trop. La grande inquiétude de sa
vie, c'était la dette, bien minime pourtant, de sa pa-

roisse.
Je voudrais ici vous exprimer une opinion com-

mune au défunt abbé et à moi sur le système de con-
tributions volontaires suivi en ce pays, comparé avec

l’ancien système français des fabriques paroissiales;
mais je ne veux pas lasser votre bienviellante at-
tentron.

M.l'abbé Martial prenait un vif intérêt au pro-
grès matériel de ses paroissiens; il cherchait à les
instruire, à leur inculquer le goût du beau, du bon et
de l'agréable. Ses leçons là-dessus portent d’heu-
reux fruits.

La grande œuvre de M.l'abbé Martial, comme
Écrivain, a été de convaincre les nombreux lecteurs

du Travailleur de la nécessité des écoles catholiques.

M. l’abbé Martial voulut joindre l'exemple à
l’enseignement. Il avait vu à l’œuvre son ami de
cœur, M. l’abbé E.-J. Vygen, fonder des écoles et
l’un des plus beaux couvents de la Nouvelle-Angle-
terre, alors qu'on n'osait encore soulever la question ;
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il alla le consulter. La société St-Jean-Baptiste et

les principaux citoyens de sa paroisse l’encouragè-

rent, et il fonda le couventet les écoles de St-Joseph.

Aujourd’hui, la jeunesse de cette paroisse reçoit,

grâce à son dévouement, une éducation chrétienneet
en rapport avec sa condition.

Dévoué à l’Eglise, M. l’abbé Martial le fut à un

degré supérieur. Il avait mis toute sa foi dans l'au-

torité infaillible de l'Eglise.

Commeécrivain, M. l’abbé Martial avait un gen-

te original, à lui seul. Possédant à fond les vieux

auteurs classiques grecs, latins et français, aimant

l’étude des langues, il avait un tour de phrase parti-

culier, une période incisive, française et d’un archais-

me charmant et de bon aloi.
Ses écrits ont eu les honneurs de la reproduc-

tion à maintes reprises, en Europe et au Canada.

Sa renommée rejaillit sur vous, paroissiens de

Grosvenordale.
En s’illustrant par son talent et par son zèle, il

a fait connaître au loin votre belle paroisse.

Il vous aimait; il aimait son église, son presbytè-

re, ce coin de terre où il repose maintenant. Il a

chanté ses beautés. Imitant une bluette délicieuse

du poète provençal, Jasmin, il a chanté dansle Tra-

vailleur les charmes de sa solitude, son tertre et son

bosquet.

Il y repose à jamais, le poète délicat, à l’ombre

de ses érables, sous son tertre aimé, sur les rives du  
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Grosvenor. Et les oiseaux et les parfums des fleurs
continueront à réjouir ces lieux, tout en bénissant la
mémoire de celui qui a chanté avec admiration la
beauté de leurs concerts. Ces lointaines campagnes
de sa patrie, de ses amours, il ne les verra plus, mais

l'affection de ceux qu’il a tant édifiés par sa piété sur
la terre étrangère n'est-elle pas une seconde patrie
pour le missionnaire mort au champ d'honneur?

M.l'abbé Martial, esprit sérieux, aimantl’étude

des grands problèmes, était à la fois auteur et com-
pagnon charmant. À ses heures de gaieté il com-
posait de très riantes poésies.

Cette intelligence si bien douée est montée vers
le principe de la vie; elle ne brillera plus sur cette
terre, pour guider ses paroissiens, ses amis, ses lec-
teurs dans les sentiers de la justice et des progrès
chrétiens.

Mort! à la fleur de l’âge! M. l'abbé Martial
avait été le serviteur fidèle et il avait fait fructifier
les talents du Grand Maître; il laisse après lui des
œuvres de vie.

Il repose à l'ombre que projettent les monu-
ments de son apostolat, à côté du sanctuaire de No-

tre-Dame de Lourdes, cet ex-voto de sa piété et de
son amour fraternel, rendant gloire à Dieu du mira-

cle opéré en la personne d’une sœur chérie, à la grotte
de Lourdes. Il repose près de son église qu’il a or-
née avec tant de goût, près des écoles et du couvent
qu’il a fondés.

SlTint,iicitNe ESEMEEEE        
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Et quand plus tard ceux qu'il a édifiés par ses
vertus reposeront à leur tour dans la mort, le passant

qui contemplera ces édifices et leurs entours admire-
ra, a bon droit, le prêtre et les fidèles qui ont créé
ces œuvres religieuses et d'éducation.

Filles de Ste-Croix, religieuses dévouées, que
M. l'abbé Martial a données comme mères spirituel-
les aux enfants de cette paroisse; prêtres amis qui le

tegrettez; mères de famille qu’il a consolées; société
Saint-Jean-Baptiste, Cadets de la tempérance, musi-
ciens, membres du Cercle Martial, Société de l’Au-

tel, Enfants de Marie, élèves des écoles, paroissiens
de Saint-Joseph, ne pleurez pas, réjouissez-vous.

Celui qui n’est plus vit immortellement, et il

prie pour le succès des œuvres dont sa mort vous a
légué la continuation.

Courte fut son existence; mais il fut consumé
pendant ce court espace de temps de la charité qui
édifie, de sorte que vous pouvez dire de lui: Exzguum
ili vitae curriculum Deus circumscripsit, immensum
gloriae: Dieu a circonscrit dans un cercle étroit le
cours de sa vie, mais dans un cercle immense le

cours de sa gloire.

Dors en paix, prétre de Dieu, au sein de cette

population que tu as formée a la vertu. Dors en
paix, soldat du Christ, qui as combattu le bon com-

bat. Dors en paix, écrivain inspiré, dont la plume

n’a écrit qu’à la plus grande gloire de ton Créateur.
Dors en paix, ami du Travailleur, dont les lecteurs  
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t’expriment en ce moment, par ma voix, leur grande
reconnaissance. Dors en paix, enfant de la Belgi-
que, au champ de ta mission lointaine, sous ce mau-

solée que des enfants de la France américaine offrent
à ton repos.

Dors en paix dans le Seigneur.
O noble prêtre, en ce jour d’allégresse,
Du sein de Dieu bénis tous tes enfants.
Vois près de toi, la foule qui se presse,
Pour t'exalter, ils sont reconnaissants.
En ce grand jour, ton passé nous rappelle
Ta charité sublime, tes vertus
Qui t'ont donné la couronne immortelle
Que le Seigneur accorde a ses élus.

Souventes fois au milieu de la route,
Tu relevas le pauvre pélerin.
Les veux tournés vers la céleste voûte,
Tu lui disais: “Marche, va ton chemin.”
Combien de fois, au fond de la chaumiére,
Tu fus béni du pauvre qui souffrait,
Et que de fois, consolant une mère,
Tu fus chéri de son fils qui pleurait.

Lorsque la nuit vient ombrager la plaine,
Que tout bruit cesse, et qu’aux rayons du jour
A succédé la clarté souveraine
D'un soir d’été tout parfumé d’amour:
Du fond des cœurs qu’une ardente prière
Monte vers Dieu pour le pasteur aimé,
Qui consacra son existence entière
A travailler à leur prospérité.
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A Worcester, Mass.

M. le Président, Compatriotes,

Il y a dans cette enceinte quelque chose de plus
éloquent que la parole de l'orateur; quelque chose

de plus touchant que la voix la plus émue; quelque
chose qui va plus au profond de l'âme que la per-
suasion du rhéteur.

Les inscriptions, les devises, les souvenirs histo-

riques qui sont étalés a vos regards sur cet arc de
verdure, sur ces murs, ne vous disent-ils pas avec

l’éloquence la plus persuasive, avec I'éloquence la
plus attendrissante, que les fils d’une nationalité qui
peut élever aux yeux des peuples des blasons de cet-
te pureté, des états de service de cette importance,
des sentiments de cette noblesse, peuvent marcher
tête levée parmi les nations?

En entrant dans cette enceinte, dont le plan et
la bâtisse principale ont été conçus et élevés par des

Canadiens français, nous lisons les noms des Duver-
nay, des Franchère, des Bardy, des Goulet, des Mi-

gnault, des Charette, les fondateurs des sociétés St-
Jean-Baptiste, ces propagateurs de l’idée nationale,
ces conservateurs des traditions patriotiques, les
noms de tous ces Canadiens qui ont rendu fameux  
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le Canada français dans l'Ouest des Etats-Unis. .Ah!
combien je suis heureux de prouver à notre compa-
triote, M. Joseph ’Tassé, l'historien des Canadiens de

l'Ouest, que son œuvre est si nationale, que dans nos
fêtes patriotiques nous nous inspirons sans cesse des
souvenirs et des grands noms qu’elle évoque,

En face de ces éloquentes devises, de ces senti-

ments magnanimes, vous me permettrez, compatrio-

tes, de féliciter en votre nom la société St-Jean-Bap-
tiste de Worcester et ses différents comités, sur le
succès de cette démonstration imposante qu’elle a su
mener à si bonne fin.

Je puis, en toute sincérité, la féliciter; car je ne
suis pas un de ses membres.

Depuis 1869, je l’ai vue à l’œuvre,je l’ai suivie
dans toutes ses phases; et aujourd’hui, je la vois avec

bonheur grandir de plus en plus dans l’estime et l’ad-
miration.

Quel honneur pourelle et pour nous tous, Fran-

co-Canadiens du Massachusetts, de compter parmi les
invités de la société St-Jean-Baptiste, Son Excellence
le Gouverneur de la Commune du Massachusetts,
et tout son état-major; de compter au milieu de ses
invités, le maire de la ville de Worcester, un artisan

qui, par son mérite et son civisme éclairé, s’est élevé
au poste honorable qu'il occupe; de compter des ma-
gistrats, des députés de la mère-patrie, ce brave ma-

jor Mallet dont le patriotisme et la foi religieuse font
l'admiration de tous ses compatriotes. Nos félicita-
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tions a la société Saint-Jean-Baptiste de Worcester,
pour tout ce qu'elle offre aujourd’hui a nos senti-
ments et a nos regards émerveillés.

Hélas! messsieurs, je ne puis continuer ce rôle
de journaliste; il faut que je retombe dans mon rôle
officiel et vous fasse un discours. Que vous dire,

mes amis, mes compatriotes, après ce que vous avez
entendu, après ce que vous avez vu?

On vous a fait voir la beauté de notre histoire,

la noblesse de notre origine, la nécessité d’être unis.
Les voix éloquentes de nos amis ont embrassé tout
le sujet et à les suivre il me faudrait glaner. Com-
me je ne suis pas pour eux la belle Ruth de la Bible,
vous pouvez croire qu’ils n’ont guère échappé d'épis.

Et puis, vous le savez, j'ai eu l'honneur de vous
adresser la parole à tant de reprises, que je ne sau-
tais vous intéresser; car je serais obligé de me répéter.

Ce que je devrais faire, ce serait de vous remer-
cier de suite de votre bienveillance à mon égard,
mes chers compatriotes, et de me retirer. Mais le

devoir est là qui me commande. Or, messieurs, je

suis l'homme du devoir, la tâche ne me répugne pas;
j'embrasse du regard la besogne quotidienne, et je
l’aime.

Fais ce que dois, quel quesoit l’obstacle, la diffi-
culté, la peine.

Et c’est à cause de cela que je resterai quelques
instants à cette tribune pour vous dire:

Malheur au peuple qui ne conserve pas en son
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cœur les traditions et la foi de ses pères! malheur au

peuple qui ne conserve pas le souvenir des travaux
héroïques, des luttes patriotiques de ses ancêtres!
malheur au peuple qui, rejetant comme antipro-
gressives ses mœurs patriarcales, accepte avec
empressement les défauts et les coutumes des nations
qui l’environnent! Ce peuple n’est pas loin de sa

décadence.
Voyez le peuplejuif à son berceau: il grandit, il

triomphe, il s’élève, tant qu’il est fidèle à sa mission;
et vous verrez que c’est lorsqu’il a oublié sa foi,
outragé son Dieu, pris des mœurs étrangères, que ce
peuple a été puni, traîné en exil, réduit en servitude.

Consultez l’histoire romaine; vous admirerez la

prospérité et la gloire des Romainstant qu'ils eurent
des mœurs austères pour des païens. Mais lorsque le
luxe et toutes les passions eurent pris leur empire
sur le peuple, le patriotisme disparut et l'empire ro-

main ne fut plus qu’une salle d’encan où le plus 1a-
che, le plus corrompu, le plus impie achetait à prix
d’argent le triste honneur de commander à un peuple
qui ne lui demandait que deux choses: du pain et
des jeux publics.

Compatriotes, quand je rappelle àà mon souvenir
ces châtiments des peuples qui n’ont pas su prati-
quer le patriotisme et que je jette un regard sur les
Canadiens qui, en ce moment, célèbrent avec éclat
leur fête nationale, je suis fier et heureux; car je
constate avec bonheur que le peuple canadien est
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resté jusqu'à ce jour fidèle à sa mission, qui, comme
celle de son patron, saint Jean-Baptiste, est de crier

dans le désert de l'indifférence religieuse: rendez
droits les sentiers du Seigneur.

Notre nationalité survivra, parce qu’elle s’est
assise dans la sérénité de la confiance sous les bras
de la croix.

Cette démonstration admirable dans son ensem-
ble; cette foule de Canadiens français accourus de
différents points du pays; cette ardeur à braver les
fatigues d’une longue marche; ces bannières, ces dra-
peaux, ces insignes dont l'éclat et les emblèmes font
courber de respect le front des étrangers qui vous
admirent, tout cela ne proclame-t-il pas éloquemment
que l'éloignement de la Patrie, bien loin d’affaiblic
votre sentiment national, n'a fait que le raviver et

l’épurer?
Ah! c'est que le patriotisme n’est pas seulement

le sol natal, mais que c’est encore et surtout un pa-
trimoine moral que nous ont légué nos aïeux.

La nationalité, c'est la communauté de religion
et de langage, le souvenir des gloires et des sacrifices
des générations qui nous ont précédés.

Or, messieurs, nous avons conservé le culte de

ces souvenirs et de ces traditions.

À l'étranger, nous avons compris ce que le poète
national a dit de la langue française; nous avons
senti le vide dans nos cœurs, et à la voix de la bonne

presse, du clergé et des sociétés, nous nous sommes
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groupés autour du drapeau de la France et du pas-
teur catholique en répétant: Avant tout, restons
Francais et croyants.

Et on nous a présenté des blancs d’apostasie na-
tionale. Quelques Canadiens, voulant faire leur pe-
tit négoce, veulent encore nous dénationaliser; nous
répondons à leurs écrits par le mépris. D'autres gens
ont voulu nous reprocher certaines qualités et nous
donner des défauts que nous n'avons pas: on nous
a traités de Chinois; nous avons répondu à ces atta-
ques, et nos protestations ont été entendues, et nos
insulteurs ont dû avouer qu’ils étaient coupables de
manque de respect.

Le nom canadien-français, nous le voulons sans
alliage et sans tache.

Mais, le voulons-nous tous?

Hélas! non. Nous comptons malheureusement
trop de compatriotes qui, par leur conduite, attirent
sur le nom canadien le mépris etl’injure.

Nos divisions mesquines, nos contentions, nos
jalousies, font plus de mal à notre réputation qu'on
se l'imagine.

Ce qui nous fait défaut, ce qui nous manque,
c'est un esprit public éclairé.

Je l’ai dit dans mon journal; je le répète ici.

Quand nous aurons mis en pratique detelles ré-
solutions, alors notre force sera puissante, notre bon-
ne foi sera à l’abri des surprises, et nous ne serons

pas une agglomération de grands enfants, mais une
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population virile, jalouse de son honneur, de sa pro-
bité et de sa réputation.

Le passé, messieurs, est le grand instituteur de
l'avenir. Quelquefois le passé d’un peuple doit
Être un puissant correctif pour l’avenir de ce peuple.
Quelquefois encore, ce passé doit servir de modèle
pour les générations à venir.

Nous sommes dans ce dernier cas, mes compa-
triotes.

Nos ancêtres nous ont légué un passé sans
tache et admirable.

Prêtre, soldat, coureur de bois, laboureur, ils

ont pénétré partout sur ce continent.
Ils ont gravé le nom de la France et de Québec

sur les Montagnes Rocheuses, au fond des bois, au

bord des grands lacs, dans le cours des fleuves
majestueux.

Ils ont fait incliner les Sauvages devant la croix
du Rédempteur. C’est ce qui faisait dire au père
Smet, l’apôtre belge: ‘En quel endroit du désert les
Canadiens n’ont-ils pas pénétré?””

Il est même arrivé à ce grand missionnaire de
rencontrer des tribus sauvages qui savaient la plus
grande partie du catéchisme, sans avoir vu de prê-
tre. Cétait un vieux chasseur canadien qui leur
avait communiqué sa foi ardente.

C’est ainsi que nos pères ont ouvert à la civili-
sation chrétienne les trois quarts de l’Amérique du
Nord.
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Et plus tard, quand il fut nécessaire de lutter

pour défendre le drapeau français, nos pères combat-
tirent un contre dix, et ne furent vaincus qu'après

avoir épuisé tous les moyens de résistance.
Sous la domination anglaise, les Canadiens fu-

rent toujours attachés à leur langue, à leur foi, à
leurs coutumes; ils combattirent en 1837, avec les
armes et l’éloquence; et jusqu’en 1841, ils ne cessè-

rent de lutter jusqu’à ce que leurs droits fussent
reconnus. Ce ne sont pas eux qui auraient voulu
s’assimiler aux Anglais; ils connaissent et accom-
plissaient leurs devoirs.

Dieu a voulu qu'il existât des nationalités dis-
tinctes dès la confusion des langues, à la tour de
Babel.

Sur la surface du globe, a dit le grand Louis
Veuillot, Dieu a formé des demeures pour les peu-
ples et circonscrit des apanages pour les diverses
branches de la postérité d'Adam. Les frontières
qu’il leur a données sont les chaînes de montagnes,

les grands fleuves, les mers. Là-dedans il a mis des
hommes qui parlent la même langue ou du moins
des dialectes dérivés de la même langue. Il a donné
à ces hommes les mêmes penchants, les mêmes pas-
sions, les mêmes aptitudes, les traits de famille en-
fin, de telle sorte que la vie et l’œuvre communes
leur devinssent plus faciles et que chaque peuple de-
meurant #æ, pût accomplir avec plus d'énergie sa
mission particulière, et en même temps conserver
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dans sa nationalité, comme dans une forteresse, ou
une partie ou la somme des doctrines qui constituent
le patrimoine divin de l'humanité.

C’est avec ce respect pour leur dignité et avec

cette prévoyance paternelle pour leur liberté, que
Dieu a voulu traiter les nations. Dans ce plan visi-
ble, réunies intellectuellement par la vérité que leur

distribue d’une même voix et d’une même langue le
Verbe divin, comme du même ciel elles reçoivent
l’air et la lumière, réunies en haut, elles demeurent

libres de s’allier, sans être obligées de se confondre.

Elles restent distinctes pour s’évertuer dans le

travail de la civilisation auquel doit concourir la di-
versité des génies, pour se secourir dans leurs be-
soins, pour se défendre contre leurs défaillances,

pour rompre, par la diversité des mœurs et l’obsta-
cle des frontières, ces courants de mort que l'erreur

et le despotisme font passer sur le genre humain.
Cette mission des peuples, nos pères l'ont com-

prise; ils n'ont pas voulu se confondre avec les
autres peuples. Ils n'étaient qu’une poignée, 60,000

âmes, il y a 125 ans, et les Anglais comptaient plus

de trois millions d’âmes, en Amérique. Ils étaient
isolés, abandonnés; ils trouvèrent de la force dans

leur foi religieuse. Et aujourd’hui, en ce jour de
fête, plus de deux millions de cœurs canadiens-fran-

çais battent à l’unisson pour célébrer leur gloire, leur
héroisme et leurs vertus.

Mes chers amis, nous devons continner cette  
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œuvre religieuse et française; ne reculons pas de-
vant la tâche; fondons des écoles; rendons fortes

nos associations nationales, afin que nos fils et nos

petits-fils puissent à leur tour bénir notre mémoire,
en disant à la postérité: Sicwt fuit Abraham, et Ja-
cob, et Joseph, estote ita.

Comme le furent nos ancêtres, nos pères, com-

me nous le fûmes, soyez-le ainsi. Avant tout, restez

Canadiens français.
Devenez citoyens américains, c’est votre de-

voir. Protégez vos intérêts en devenant électeurs;
soyez loyaux aux constitutions; jouissez en paix des
libertés qu’elles accordent; mais n’allez pas vous
courber devant les préjugés; n’allez pas vous confon-
dre dans un mélange hybride de croyances, d'erreurs
et de liaisons hétérogènes. Restez Français par la
langue, Canadiens français par la foi, et que vos
enfants suivent votre exemple.

Mes amis, je termine en quelques mots ces quel-
ques remarques.

Cette belle fête devra nous profiter à tout; elle

a eu son inspiration dans le patriotisme et devra ser-
vir par ses leçons à rendre ferme ce patriotisme.

Le bouquet, le corollaire de cette fête, je le
trouve écrit en lettres brillantes sur les bannières de
nos associations nationales.

Honneuret nationalité, Liberté, Egalité, Frater-

nité. Aime Dieu et va ton chemin, Altius tendimus.

Messieurs, ces nobles devises valent les plus
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longs discours. Gravez-les en traits de feu dans vos
cœurs; enseignez-les à vos fils. Soyez-y à jamais
fidèles, et vous aurez accompli de grandes choses
pour Dieu et la nationalité.

Honneur! Oui, soyons honorables! ne faisons
tien qui puisse faire rougir nos frères.

Liberté, Egalité, Fraternité.

Oui, mais la liberté dans le bien, dans le bon,

dans le vrai.
La liberté comprise autrement, c’est la licence,

c'est la révolte contre l'autorité.
Egalité! oui, dans la foi, vis-à-vis de la loi.
Egalité! mais respect à nos supérieurs, à notre

clergé; membres des sociétés, respect à vos officiers;
Canadiens, respect à vos hommes de profession. Si
vous voulez qu'ils vous soient utiles, n’allez pas les
décourager par une mesquine envie, une basse jalou-
sie, ou des propos injurieux. Hommede profession,

respect à l’ouvrier, à l'artisan, à ton frère, à ton

compatriote, s'il a besoin de toi; la société repose
sur lui, et son travail quotidien est le grand moteut
de la prospérité publique.

Compatriotes, respect pour vous-mémes. Voila
ce que veut dire l'égalité bien comprise, l'égalité
dans le respect et dans l’ordre.

Fraternité. Au moyen de l'égalité bien compri-
se, nous arriverons à la véritable fraternité, à cette

entente fraternelle qui nous fait défaut, avouons-le.
Altius tendimus.  
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Tendons plus haut, szrsum corda, haut les

ceeurset les intelligences. Ne nous contentons pas de
cette condition présente que nous a faite l’émigra-
tion. Sortons des fabriques où nos filles s’étiolent,
où les forces de nos fils se consument vainement

Altius tendimus, tendons plus haut.

Faisons instruire nos enfants; donnons-leur une
éducation chrétienne qui les rendra forts dans la

lutte de la vie.

Cultivateurs, ne perdez pas votre temps et la
santé de vos enfants dans les fabriques; redevenez

agriculteurs. L'Ouest des Etats-Unis, l'Ouest du Ca-
nada vous offrent des terrains fertiles.

Artisans, devenez propriétaires; ayez des ate-
liers a vous.

Altius tendimus, améliorons notre position et

celle de nos familles, par l'instruction, l’économie et
la tempérance.

Et c'est ainsi que nous prendrons un rang social

plus en harmonie avec nos aspirations nationales, au

sein de cette République.
Sociétaires de Woonsocket, de Lowell, de South-

bridge, de Webster, de Millbury, de Gardner, qui

êtes accourus prendre part à cette fête nationale,

vous l'avez bien comprise, cette devise: Altius ten-
dimus.

Les sacrifices que vous faites pour honorer le

nom canadien vous font honneur. Et vous, mes-

sieurs de la société St-Jean-Baptiste de Worcester, qui
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avez préparé avec éclat cette belle fête, vous avez
ajouté un fleuron de plus à la belle renommée- de
votre association.

Ne l’oubliez pas, membres des sociétés St-Jean-
Baptiste, l’histoire a encore des couronnes pour ceux
qui auront travaillé à la conservation de la nationa-

lité de leurs pères, et nul doute que les plus belles

seront pour les défenseurs de la nationalité cana-

dienne-française, aux Etats-Unis.
Compatriotes, en nous séparant, ce soir, empor-

tons avec nous de nouveaux trésors d'espoir et de
confiance dans l'avenir; que cette belle fête n’ait pas

été sans leçons pour nous. Que la paix, la frater-
nité, l’union et le patriotisme dominent dans tous

les groupes.

Soyons fidèles aux devises que nous avons pri-
ses pour guides. Faisons notre devoir: marchons
toujours dans le chemin de l'honneur. Aimons no-
tre foi et notre langue; et tous ensemble, Canadiens

de ce pays, protégés par la constitution de la Répu-
blique, dans l’exercice de nos droits; la poitrine dé-
corée de la feuille d'érable; portant haut et ferme
l’étendard français, et aimant Dieu, nous ferons

vaillamment notre chemin.
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Réponse à l’adresse qui accompagnait une presse
à imprimer, donnée par les Canadiens des

Etats-Unis et du Canada,

Un remerciement, le plus sincère, le plus inti-
me, serait au-dessous de ma vive gratitude pour cet-
te brillante manifestation, que votre bienveillance
et votre générosité ont préparée à mon journal, et je
crois être plus convenable en vous disant avec toute
l’ardeur de mon âme:

Messieurs, pour vous remercier, je m'engage
solennellement à ce que ce cadeau magnifique de
votre sympathie serve toujours, entre mes mains, à
la diffusion des idées généreuses dontil est l’expres-
sion.

Cette démonstration préparée avec tant d'éclat;

les adresses si belles, mais trop élogieuses, que vous

venez de me présenter; le riche cadeau qui les ac-

compagne: tant d’honneurs si peu ménagés sont bien
propres à enorgueillir celui qui en est l’objet.

Mais mon bon sens mis à l'épreuve par votre
belle manifestation, est assez solide, Dieu en soit

loué, pour m’empêcher de me faire illusion.
Je sens, messieurs, que ma personne n’est pas

en cause, mais que je ne suis, (et je ne veux être
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rien autre chose,) que le porte-étendard des idées,
des principes et des sentiments qu'on veut honorer
ici, afin de ranimer le courage et l’enthousiasme de
ceux qui combattent sous ses nobles plis.

Ce triomphe, ce couronnement du Travailleur

et des principes qui ont animé sa rédaction, je suis
heureux d'en offrir l'hommage et le mérite à tous
ceux qui ont contribué, par leurs écrits, à acquérir à

mon journal les sympathies si honorables qui se ma-
nifestent aujourd’hui et qui constituent sa plus belle
gloire.

Oui, la grande part de ce triomphe appartientà
ces amis, et en recevant, messieurs les souscripteurs,

le généreux témoignage de vos sympathies, je ne suis
que leur représentant.

Que mes dévoués et distingués collaborateurs
soient associés à ce couronnement du Travailleur;

car ces messieurs ont droit plus que moi aux grands
honneurs dont vous comblez le Travailleur.

Tour à tour, ils ont intéressé, instruit leurs lec-

teurs, et ils ont rendu populaire mon journal qu'ils
honoreront souvent, je l'espère, de leurs écrits.

Pour le succès d’un journal canadien-français
publié aux Etats-Unis, il est essentiel que toutes les
intelligences se rallient autour de lui.

Or, le Travailleur offre à tous nos concitoyens
ses colonnes entières et son drapeau, qui est celui du

travail, de la foi et du devoir.

J'associe encore à ces hommages tousles fidèles  
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employés du journal, qui, par leur régularité, leur

dévouement, leur activité, ont contribué au maintien

de cette publication.
A ce triomphe il faut associer des premiers

ceux qui l’ont préparé avec tant de désintéressement,
tant de bonne volonté, et ceux qui en font les frais

somptueux, messieurs les souscripteurs, messieurs

les organisateurs et messieurs les orateurs.
Oui, le Travailleur ne triomphe que par vous,

membres des différents comités de cette fête; que
par vous, souscripteurs et collaborateurs. Son cou-
ronnement, c’est le vôtre, car son œuvre n’a été fruc-
tueuse que parce que vous avez voulu lui prêter
main-forte.

Mon bon sens, mes chers amis, me dit toutes

ces choses et me fait comprendre, en même temps,
combien est grande votre bienveillance d'attribuer
à moi seul un mérite commun à nous tous.

Qu'il soit aussi compris que ce témoignage que
vous rendez aujourd’hui au Travailleur et à son ré-
dacteur, vous ne le rendez que parce qu'ils représen-
tent, depuis longtemps, les principes si bien pro-
pagés par mes confrères des Etats-Unis. C’est à la
presse canadienne-française de ce pays, que vous
rendez hommage à ce moment.

Mes excellents confrères trouveront peut-être
que la part de sympathie est faite trop large au Tra-
vailleur, ils auront raison; mais en même temps,

qu'ils soient honorés avec le Travailleur, car ils sont
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les soldats du même drapeau. Si les circonstances
ont placé le Travailleur à l'avant-garde dans plus
d’un combat, je dois dire qu’il fut valeureux à raison
du renfort qu'il savait fidèle au poste du devoir et
de l'honneur; car ses confrères étaient là, se prépa-
rant à combattre et combattant même avec courage
et succès.

En ce moment où vous m’entourez, messieurs,

des plus généreuses sympathies, il est juste que je
rende à chacun la part qui lui revient dans ce tribut
d’'éloges que j'accepte en fidé;-commission seule-
ment.

Et certes, c'est un honneur pour moi de rendre

un témoignage public de ma reconnaissance à tous
ceux qui ont contribué si efficacement au succès du
Travailleur.

En entrant dans la carrière du journalisme, je
n'avais que dix-neuf ans. Sans expérience, sans

science, sans appui, je ne savais trop si ma plume
serait utile ou inutile à mes compatriotes.

Messieurs, j'eus alors l’avantage d’être honoré
de l’amitié d’un homme d’une intelligence remar-
quable, qui, dans toutes les grandes circonstances de
notre jeune histoire de l’émigration canadienne, a
prouvé par ses sages conseils et sa parole convain-
cue, qu'il a un cœur d’apôtre et de patriote.

M'inspirant de son expérience, de ses connais-
sances historiques et philosophiques, et de son grand
dévouement, je lui dois une partie des principes qui

 

 



 

 
 

LE 16 OCTOBRE 1883 237

m'ont dirigé dans le chemin du devoir. II m’apprit
à connaître l'Eglise, à l'aimer et à respecter son
autorité divine et infaälible.

Ce guide bienveillant est un membre de ce cler-
gé canadien si nécessaire au maintien de notre natio-
nalité, en ce pays.

Le nom de cet ami est répété avec reconnais-
sance par les Canadiens de Worcester; car c’est celui
du fondateur de leur belle paroisse, M. l'abbé J.-B.
Primeau, qui, aujourd’hui, évangélise les Canadiens
et les Français, dans l'Ohio.

Cet ami éloigné, je l’associe des premiers et
pour une des plus larges parts à ce couronnement.

On m’a dit quelquefois: Vous vous faites le trop
enthousiaste panégyriste du clergé canadien. Voyez,
quelques prêtres vous sont hostiles et vous font la
guerre.

J'ai répondu: personnellement, je dois au cler-
gé de mon pays d’être le peu que je suis, et les Ca-
nadiens doivent à leur clergé d’être restés Français.
Pour quelques honorables prêtres qui ne me connais-
sent pas et qui se méprennent sur mes intentions, je
ne changerai en rien ma ligne de conduite, et je con-
tinuerai à dire à mes compatriotes: Respectons notre
clergé; il est la colonne la plus forte de notre natio-
nalité à l'étranger. Groupons-nous autour de lui;
soyons tous, clergé et laïques, unis comme un seul
homme, car voici que les bourrasques précédant la
tempête se font sentir. C'est le temps de l’action,
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de l’union, et pasteurs et fidèles ne doivent former
qu’un cœur pour la sauvegarde de notre nationalité.

A tous les organisateurs de cette manifestation,
j'offre mes plus sincères remerciements et ceux de
ma famille. Ils sont la fine fleur du patriotisme,
aux Etats-Unis, et leurs noms suffisaient pour. garan-
tir le succès de leur téméraire entreprise.

À la jeune Association Montcalm, mes plus sin-
cères remerciements pour son initiative et son éner-
gie à vouloir honorer celui que déjà elle avait plus
que récompensé pour ses légers services. C’est bien
de cette association que l’on peut dire, comme autre-
fois de Montcalm, son glorieux parrain: non sibi
sed patriae vixit.

À messieurs les membres du clergé qui ont bien
voulu honorer le Travailleær de leurs sympathies,
merci de tout mon cœur.

J'ai appris avec une joie bien profonde que qua-
tre évêques et un archevêque avaient daigné encou-
rager cette manifestation. L’archevéque est un mis-
sionnaire qui a fait et qui est appelé à faire dans le
Nord-Ouest la même œuvre que la nôtre, repousser
l'assimilation. J'ai nommé Monseigneur Taché. Un
des évêques est celui de ma ville natale, Mgr Mo-
reau. Un autre est Mgr de Goësbriand, le vieux
pontife de Burlington, qui représente l’épiscopat
français dans la Nouvelle-Angleterre, et qui a été le
promoteur principal des missions canadiennes, en ce
pays. Mgr Racine, de Chicoutimi, siège d’un vaste  
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pays de colonisation, a bien voulu s’adjoindre 2 cette
manifestation, et le plus jeune des évêques du Cana-
da, Mgr Lorrain, a daigné, dans sa bonté, accorder

ses sympathies à cette démonstration. Mgr Lorrain
est un ancien abonné au Travailleur; il a connu,

pendant qu’il était missionnaire, aux Etats-Unis, les
difficultés de la presse canadienne, en ce pays; et
certes, sa bienveillance envers elle, en cette circons-

tance, est une leçon qui portera bonheur à tous nos

journaux.

Merci donc à Leurs Grandeurs de St-Boniface,
de St-Hyacinthe, de Burlington, de Chicoutimi et de
Cythère, pour avoir daigné prendre part à cette dé-
monstration. Merci à tous les messieurs du clergé,

à tous les souscripteurs, à tous mes amis des diffé-

rents centres. À tous ceux qui ont contribué de
quelque manière à cette belle fête, merci de tout mon

cœur, en mon nom et au nom de ma femme et de
mes enfants.

Messieurs, vous avez voulu faire de cette dé-

démonstration un ralliement de patriotes des deux
pays; car je vois autour de moi des amis de la pro-
vince de Québec. C’est peut-être la seule œuvre
utile que j'aie accomplie, d’avoir fait connaître à nos
frères du Canada leurs compatriotes des Etats-Unis.
J'ai toujours voulu que par-delà la frontière nos
mains entrelaçassent des mains amies. Et la présen-
ce de nos frères du Canada est une des plus douces
récompenses à mes humbles travaux.
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Oui, Canadiens des deux pays, unissons-nous et
pratiquons les antiques vertus de nos pères, si nous
voulons que leur souvenir ne précède pas le nôtre
dans le gouffre de l’oubli. Sachons être fidèles à
nous-mêmes, et notre nationalité survivra. Comme
les dames ont bien voulu participer à cette fête, je
termine mes réponses aux adresses par ces mots d’une
femme canadienne: “Dieu veuille nous donner com-
me à nos pères, avec le sentimentsi français de l’hon-
neur, l'exaltation du dévouementet la folie du sacri-
fice, afin que la nationalité canadienne-française vive
à jamais respectée par les peuples et glorifiée par
ses enfants.”

 



 

A L’ALMA MATER

Discours prononcé à la réunion des Anciens Elèves

du Séminaire de St-Hyacinthe, en 1884.

Les fêtes de Montréal sont à peine terminées,
que la grande famille de St-Hyacinthe est invitée à
une réunion qui n'est pas moins attrayante que celle
de la nation. L'amour de la patrie, l'amour de la

famille, Dieu les a placés tout près l’un de l’autre
dans le cœur de l’homme, comme pour indiquer leur
étroite union et le mutuel secours qu’ils devaient se
donner à jamais.

La mère-patrie bénissant ses enfants réunis au-
près d'elle, nous offre un spectacle digne d’admira-
tion; et les grandes fêtes de Montréal laisseront, je
l'espère, dans tous les cœurs, des germes d'union,

propres à nous consoler des longs déchirements et
des luttes sans fin qui nous amoindrissent aux yeux
des nationalités étrangères. Si l’idée de réunir les
Canadiens dispersés par toute l'Amérique est une
pensée généreuse, celle de réunir toute la famille de
St-Hyacinthe autour de son Alma Mater nous pa-
raît non moins généreuse, plus sympathique et aussi
féconde en bons résultats.

La voix de notre mère a rempli nos cœurs de
suaves émotions; elle a évoqué des souvenirs tou-

arcoeionnoES
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chants; elle nous a rappelé notre enfance, le dévoue-

ment de nos pères, de nos professeurs, l'amitié de
nos condisciples, le bonheur dans le devoir, à l’om-

bre des autels.

Et pour nous, qui vivons sur une terre étrangè-
re, quand nous avons reçu l'invitation, nous nous
sommes dit: Ecce vox matris nostrae de terra lon-
ginqua. Voici la voix de notre mère qui se fait en-
tendre dans une terre lointaine; nos cœurs l'ont en-

tendue, et nous sommes venus, chers confrères du

pays natal, nous joindre à vous, pour glorifier et
remercier notre Alma Mater au jour de sa joie et de
son triomphe. Et lorsque, en descendant en cette
ville, nous avons aperçu le toit béni de notre vieux
collège, nous avons murmuré avec le Faust de Gou-
nod: Salve dimora e casta e pura.

Salut, asile chaste et pur, qui a donné l'abri aux

jours de notre jeunesse; sous ton toit, nous avons
trouvé le bonheur, la science et la paix; nous avons

vu le dévouement se mettre à notre service; nous

avons vu l’homme de science se faire enfant pour
nous; nous avons vu le penseur prendre part à nos
ébats, pour nous inspirer la confiance et encourager
nos efforts, et nous t’avons quittée, maison bénie,
emportant dans nos cœurs le germe des vertus chré-
tiennes et des vertus sociales. De loin, ton souvenir

nous a été une consolation, un encouragement, et

quelquefois une sauvegarde. Salve dimora e casta
e pura; enfants prodigues, nous revenons vers toi

  



L’ALMA MATER 243

retremper notre foi, relever notre courage, rendre
hommage à ton dévouement et te remercier de tes
bienfaits.

L'hiver dernier, j'avais l'honneur de faire des
conférences illustrées à nos congrégations canadien-
nes de la Nouvelle-Angleterre.

Dansces réunions, j'ai constaté avec plaisir com-
bien les élèves de St-Hyacinthe, vivant à l'étranger,
sont sensibles au souvenir de leur chére Alma Mater.

Au nombre des tableaux exhibés à la conféren-
ce, se trouvait le portrait d’un homme de science, de

vertus, de talents hors ligne, qui a laissé l'empreinte

de son âme ardente dans le cœur de ses élèves, de

ses confrères et de tous ceux qu’il a édifiés et qui
l'ont admiré: j'ai nommé le regretté Monsieur Des-
aulniers.

Eh bien, messieurs, quand ce portrait apparais-
sait sur la toile, je pouvais constater de suite s’il y
avait dans mon auditoire des élèves de St-Hyacinthe;
car ceux-ci applaudissaient avec un enthousiasme re-
marqué par leurs voisins, et souvent ils se levaient

et disaient à leurs amis: ‘Je l’ai connu au collège”;
et ils avaient des larmes dans les yeux et dans la
Voix.

Oui, il y a des élèves de St-Hyacinthe, et en
grand nombre, aux Etats-Unis.

Invité à porter la parole en leur nom, je suis
heureux, en même temps, de me prévaloir de ma po-
sition de journaliste pour rendre témoignage à leurs
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mérites sans qu'on puisse m'accuser de camaraderie.

Messieurs du Séminaire, vos élèves vivant aux

Etats-Unis font honneur a leur Alma Mater. Dans
le sacerdoce, dans les professions, dans le commer-

ce, dans l'industrie, ils honorent la religion, leur
pays et la maison qui les a formés aux vertus du
citoyen.

Des rives de la Californie jusqu’à l’extrémité
de la Floride, le prêtre, élève de St-Hyacinthe, a
porté le fardeau du dévouement et le flambeau de

o l’apostolat. Et quelques-uns sont morts au champ
de leur labeur. C’est ainsi qu’un jour de fête nous
devons bénir la mémoire du grand missionnaire, J.-

4 Baptiste Brouillet, grand-vicaire de Mgr Blanchet,
| évêque de l'Orégon; des abbés J.-B. Couillard, J.-Bte

Allard, Elzéar McDonald et F.-X. Bouvier, morts

victimes de leur dévouement dans les missions des
Etats-Unis. Le nombre des prêtres, élèves de St-
Hyacinthe, est considérable, et nous y comptons

| trois des bienfaiteurs de la maison: M. l’abbé P. Hé-

= vey, curé des Canadiens de Ste-Marie de Manches-
ter; M. l'abbé Isaïe Soly, prêtre assistant à l’église
Notre-Dame des Canadiens, à Worcester; M. le curé

Strain, ce dévoué missionnaire de la Nouvelle-An-

gleterre. Nous comptons plus de 40 médecins, élè-
i ves de St-Hyacinthe, dans les six Etats de la Nouvel-
ü le-Angleterre, et déjà l’un d’entre eux a refusé l’hon-
3 neur d’être le premier magistrat d’une des principa-
= les villes de l’Etat du Maine.
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Dans le commerce et l'industrie, nos compa-
triotes sont en nombre considérable.

Dans la force de leurs études religieuses, ces

élèves trouvent une planche de salut et une consola-
tion.

Au spectacle du système des écoles sans Dieu,
ils opposent le souvenir de leur instruction; et s’ils
sont reconnaissants enversla religion qui les a formés
à bien penser, ils donnent leur appui aux écoles
françaises et catholiques.

Messieurs, vos confrères des Etats-Unis ont ad-

héré de grand cœur à la pensée généreuse de Mgr
l'Archevêque de St-Boniface. Ils ont offert leur obo-
le comme un humble tribut de leur reconnaissance
envers Mgr Raymond, envers vous, M. le Supérieur,
et tous vos distingués et vénérables collègues. Ils
ont contribué à l’érection de la chapelle, en souvenir

des vertus de ceux qui y dorment dans la paix, des
regrettés messieurs Desaulniers, Dufresne, Gendron,

Lecomte et Chabot.

Jeunes élèves, qui n'avez pas connu les morts
que nous honorons, faites acte de fraternité envers
nous, qui avons été l'objet de leur dévouement.
Soyez nos représentants, manibus date lilia plenis,
décorez leurs tombes des fleurs de nos parterres.
Entourez aussi de votre respect les professeurs dé-
voués de cette maison, et dans ces tributs de votre

reconnaissance qui seront les nôtres, existera l’union
fraternelle des enfants de St-Hyacinthe.
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i Au nom de mes confréres des Etats-Unis, je
vous offre, M. le Supérieur, à vous et à vos collègues,
l’expression de notre reconnaissance pour tous les
bienfaits que nous avons reçus de cette maison, à nos

ol confrères du pays natal nous présentons l'hommage
de notre fraternité et de nos sympathies, leur don-

= nant l'assurance que, loin de la patrie, nous en gar-

dons religieusement les saintes traditions.
M. le Supérieur, merci de nous avoir invités à

cette grande fête des souvenirs. Nous sommes ac-
courus de tous les points cardinaux. Comme autre-
fois le géant Antée dans sa grande lutte avec Hercu-

a le retrouvait des forces nouvelles chaque fois qu’il
i touchait la terre, les enfants de l’illustre Antoine Gi-

a rouard retrouvent un courage nouveau et des vi-
; gueurs surnaturelles en se pressant sur le cœur de
a leur Alma Mater, en lui rendant hommage.
3 Chers confréres, plus heureux que I'antique An-

tée, nous ne serons pas vaincus par l'Hercule moder-

a ne du matérialisme et du positivisme; mais nous con-

solerons notre mère en combattant victorieusement

8 sous les drapeaux du bon et du beau, drapeaux qu'el-

3 le nous a appris à suivre dans le chemin de l'honneur.
Vivez heureux, vivez en paix, vénérés profes-

seurs, dans cette maison où vous formez les intelli-

a gences à combattre les combats du devoir sousle la-
barum de la foi. Vivez en paix, avec l'assurance de

la gratitude des anciens élèves de cette maison, en-
tourés du respect de nos jeunes confrères.

 ne PIN Pre I
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Et croyez bien, messieurs du Séminaire de Saint-
Hyacinthe, que, dans cette expression de la recon-
naissance, vos éléves vivant aux Etats-Unis ne sont

pas des derniers. Se rappelant avec émotion leur
enfance passée sous ce toit hospitalier, vos soins em-
pressés, votre sollicitude dévouée, et confondant
dans un méme et agréable souvenir, professeurs, con-

disciples, éléves d’aujourd’hui, ils redisent souvent,
en pensant a leur Alma Mater:

Procul fato, juxta corde.

RAGRGOHAS OAS ASd tdi ir,
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Conférence donnée à Burlington, Vermont,
en août 1884.

M. le Président, compatriotes,

Un écrivain français, M. Charles de Ribbe, a
dit avec justesse: “La famille est la première et vé-
ritable unité organique de l’ordre social. Elle a fait
la grandeur morale, intellectuelle et politique de la

France. Par elle la race française, douée autrefois
d'une fécondité plus puissante que tous ses malheurs,

a conservé son unité et sa nationalité, créé des colo-

nies, conquis une gloire militaire incomparable, réa-
lisé les types du vrai et du beau dans les œuvres de
l'esprit, suscité et consacré à la cause du bien tous
les germes de dévouement, dans la vie privée et
dans la vie publique.”

L'homme a été créé pour la vie sociale; et la

plus antique, la plus respectable, la plus parfaite des
sociétés, après l’Eglise de Dieu, c’est la famille qu'Il
a lui-même formée, qu’II a lui-même bénie dans le
jardin des délices.

C’est cet esprit inné d'association, ce besoin de
communiquer avec des personnes d’une même origi-
ne, d’un même langage, d’une même foi, d’une mê-
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me famille, qui a donné naissance, il y a vingt-cinq

ans, à la belle société St-Joseph de Burlington.
Ayant pour père, le patriotisme; pour mère, la

fraternité, elle eut pour marraine, la foi catholique.
Artisans, pour la plupart, les fondateurs mirent

leur association naissante sous le patronage de l’il-
lustre charpentier de Nazareth. Et les patriotes ca-
nadiens ne se contentérent pas d’être des ouvriers de
l’ordre matériel, ils se firent travailleurs dans l’or-

dre moral; ils se groupèrent autour du pasteur,et ils
furent des artisans de bonnes œuvres. Leur expé-
rience porta des fruits; la population canadienne aug-
mentait, et dix ans après, la belle société St-Jean-
Baptiste de Burlington naissait d’une idée généreuse.
Et en ce jour, nous sommes les heureux témoins de
l'union patriotique de la société St-Joseph et de la
société St-Jean-Baptiste.

La plus jeune vient de payer à son aînée le tri-
but du respect, l'hommage de la reconnaissance.

Voilà, messieurs de la société St-Joseph, qu’à
l'exemple du juste chanté par le prophète David, vous
voyez autour de votre table de famille, les nombreux
enfants de ceux qui ont fondé votre belle association.
Vous avez voulu enseigner à la jeunesse, par une dé-
monstration grandiose, qu’une société vieille de 25
ans peut avec droit s'enorgueillir de son œuvre, et
célébrer ce joyeux anniversaire, afin de reprendre une
marche plus assurée, avec une expérience d’un quart
de siècle, vers des destinées glorieuses. 
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1 Vous avez appelé à vos réjouissances le prêtre,
le représentant de votre foi, dont vous faites un ar-

ticle fondamental de votre règlement.
Ce prêtre distingué, il applaudit à vos œuvres;

et chapelain de votre société, il l'estime et 1l l'aime.

§ Vous avez invité à vos réjouissances vos frères

a du Canada. Oui, vous avez voulu que notre Canada

bien-aimé, que la vieille patrie fût représentée par
5 de nobles enfants.
1 Soyez les bienvenus, fréres du Canada; soyez
i mille fois les bienvenus. La société St-Joseph vous
1 acclame.

Et moi, messieurs, invité par cette glorieuse as-
| sociation St-Joseph à dire quelques mots sur cette
ÿ fête, j'abandonne ce rôle officiel pour un instant, et

reprenant le rôle de journaliste, Canadiens, je
3 vous crie du fond de mon cœur, au nom des Cana-
3 diens de la Nouvelle-Angleterre: Frères du Canada

français, merci d’être venus vers nous, vous êtes les
bienvenus. Représentants de la patrie, vous redirez
à vos frères de par-delà la frontière que ni le temps,
ni la distance n’ont éteint la foi patriotique de leurs
frères des Etats-Unis, et qu’ils répètent souvent, au
souvenir de leur pays,le refrain de la romance: “Loin
des yeux, près du cœur”.

à Messieurs, Burlington n’est pas tout à fait les
: Etats-Unis: c’est un prolongement des postes fran-

çais. Ici, tout nous parle de la France et du Canada.
a Nous sommes en face de cette belle nappe d’eau
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immortalisée par le père de la patrie canadienne, par
l’illustre Samuel de Champlain. C’est sur ces bords
qu’il combattit ses premiers ennemis. De l’autre
côté de ce lac, dans l'Etat de New-York, se trouvent
les forts Georges et Carillon, où le vaillant marquis
de Montcalm fit des prodiges de valeur et sauva pour
quelques mois la patrie menacée; c'est sur ces fai-

bles remparts de Carillon qu’il s'immortalisa à ja-
mais, ce qui lui valut comme oraison funèbre ces bel-
les paroles: mon sibi sed patriae vixit. Il n'a pas
vécu pour lui, mais sa vie fut consacrée à son pays.

C’est ici même, messieurs, que nos proscrits po-

litiques de 1837-38 se réfugièrent. C’est ici que le
grand homme d'Etat, Sir Georges-E. Cartier, fuyant
la persécution, étudia la langue anglaise; c’est ici
qu’il composa sa romance plaintive sur les ennuis de

l’exil.

C’est à Burlington que s’exila l’illustre fonda-
teur de la grande société-mère de Montréal. Oui,
c’est ici que vécut pendant cinq années M. Ludger
Duvernay. C’est ici qu’il publia en 1839, le pre-
mier journal canadien, aux Etats-Unis.

Quel honneur, messieurs, pour nous, journa-
listes canadiens de ce pays, d’avoir pour pionnier de
la presse dans notre nouvelle patrie, le fondateur de

la société Saint-Jean-Baptiste de Montréal; et, pour

nos journaux, quel exemple d’avoir pour devancier
un journal comme Le Patriote Canadien, de M. Lud-
ger Duvernay! 
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Del’autre côté de ce lac sontles plus anciennes
missions canadiennes de l'Etat de New-York, fondées
par le grand apôtre de la rivière Chambly, feu l’abbé
Mignault. Et à Burlington même, il y a trente-qua-

: tre ans déjà que l’église canadienne existe, et en
3 1856, cette congrégation avait l’insigne honneur

d'être dirigée par un vénérable prêtre venu de la
Bretagne, qui depuis, a monté sur le siège épisco-
pal; j'ai nommé Mgr de Goësbriand. Que de recon-
naissance ne devons-nous pas à ce distingué prélat!

Il a songé le premier à donner des missionnai-
tes canadiens à nos compatriotes des Etats-Unis. Ii
a fait lui-même un appel à nos évêques du Canada,

$ et c’est grâce à ses suppliques et à son influence, que
I les commencements de nos missions ont été simulta-

nés. M. l’abbé Emard, dans son beau livre sur la

terre sainte, rend ce juste témoignage à Mgr de
Goësbriand.

Detout cœur les fidèles de son diocèse et tous
les Canadiens de la Nouvelle-Angleterre approuvent
un témoignage si mérité.

Tels sont, messieurs, les souvenirs historiques

que nous rappelle Burlington. Cette ville si co-
quette, échelonnée en face d’un lac portant un nom

3 français et qui est la source de notre beau Richelieu,
8 était bien choisie pour une réunion des Canadiens des
A deux pays.

; Or, messieurs, c’est le patriotisme des membres

fondateurs de la société St-Joseph qui nous vaut
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cette belle fête et ce concours de frères.
Ces Canadiens, ils avaient non-seulement du

patriotisme, mais ils avaient encore la sagesse, le
dévouement, la charité.

Ces enfants du peuple, loin du pays de leur jeu-
nesse, formèrent une famille d’ouvriers; ils s’entd-

lèrent sous la bannière de la fraternité.
Travail, fraternité, prévoyance, telles sont les

trois grandes idées qui ont donné naissance à la so-
ciété St-Joseph de Burlington, il y à vingt-cinq ans.

Invité à porter la parole en cette circonstance,
comme je suis heureux d’avoir à applaudir des ora-
teurs populaires, je me bornerai à faire quelques re-
marques sur ces trois traits caractéristiques de l’Union
St-Joseph et des sociétés de secours mutuel: travail,
fraternité, prévoyance.

Le travail, glorifions-le, aimons-le, soyons des
travailleurs de la première heure du jour.

Il fut un travailleur, l’illustre et saint patron de
cette société dont nous célébrons le glorieux anni-
versaire; et l'Eglise l'appelle le serviteur, le prudent,
le prévoyant.

Travaillons! l’oisif ne saurait être heureux.
L'Union St-Joseph fondée par des ouvriers, vous
avez donné l'exemple à vos associations sœurs, ou-
vriers fondateurs, il y a 25 ans. Soyez glorifiés dans
votre œuvre; vous avez suivi vos frères travailleurs

dans la grande association de la fraternité et de la
prévoyance.

       pe.



 

REEEE

 

254 SECOURS MUTUEL

La loi du travail fut proclamée à l'humanité
sous la forme bénigne de vigilance, avant la chute,

et sous la forme de pénitence, après le péché. Le
travail vient de Dieu, et il est noble. L'Homme-

Dieu l’a sanctifié en s’y soumettant, et il n’y a pas
de plus pur modèle de la résignation à la grande loi
du travail, que Jésus le Verbe, travaillant pendant
vingt ans dans l’atelier de saint Joseph. Le travail
ne s'impose pas qu'à une classe; toute la société y
est assujettie. Il travaille avec ardeur le prêtre qui
a charge d'âmes; il gagne son pain, sa renommée, sa
gloire dans les inquiétudes et les soucis. L'homme
de profession, pour acquérir la science et l’instruc-

tion, a travaillé; pour gagner sa vie, il travaille, il

s’agite, il s'inquiète; chaque position sociale a ses
peines, ses Apretés, ses difficultés. La loi de Dieu

s’étend aux riches comme aux pauvres; et faibles,
puissants, instruits et ignorants, nous gagnons tous
notre pain à la sueur de notre front.

Malheur à ceux qui ne veulent pas comprendre
cette grande vérité. Prenons sans murmurer notre
part du fardeau que la Providence impose à l’huma-
nité en général, et à chaque homme en particulier.

Chérissons le travail; aimons-le, artisans, hom-

mes de profession, industriels, commerçants, prêtres
de Dieu.

Portons notre croix en regardant en haut. Con-
sidérons le but plutôt que la difficulté. Aimons le
travail comme le compagnon de notre vie. C'est
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vraiment la vie de la famille, la vie de ceux que nous

chérissons.
Le travail, c’est le feu ardent qui réchauffe et

réjouit le foyer domestique. C'est la joie et l'abon-
dance de nos appartements, les mets sains et succu-
lents de nos tables; c’est le père du doux et paist-

ble repos, la garantie de nos espérances.  Embras-
sons donc le travail; qu’il soit au-dedans le protec-
teur de nos familles, le pourvoyeur du brasier qui ré-
chauffe nos membres ranimés, la source qui jaillit
à la vie du temps. Il est une expiation de nos fau-
tes et un hommage tout à la fois à la suprême auto-
rité du Créateur et à sa justice.

Messieurs de la société St-Joseph, vous avez ar-
boré le labarum de deux grandes et fécondes idées:

l’idée de l'association, l’idée de la fraternité chré-

tienne.
Union et charité! Avec ces puissances, on soulè-

ve le monde, et on opère le bien au sein des classes

les plus indifférentes.
Laissons, messieurs, aux âmes étroites, aux es-

prits avortés, comme il s’en rencontre, hélas! sou-

vent, la maximesi égoiste: “Chacun pour soi.”

Ce n’est pas ainsi que parlait le fils adoptif du

charpentier de Nazareth, ce premier, ce grand mo-

dèle des classes ouvrières. Ce Jésus qui n’avait rien

à lui et qui faisait des miracles pour les pauvres et

les malades. “Mes amis, disait-il à Pierre, à Jean,

à Philippe, des hommes de métier comme la plupart 
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d’entre vous, la charité que vous aurez les uns pour

les autres et en particulier pour les pauvres, sera la

marque à laquelle on vous reconnaîtra pour mes dis-
ciples.” Chacun pour soi, dit l’égoiste! Chacun
pour tous! Tous pour chacun! dit la charité chrétien-
ne. Chers amis de la société St-Joseph de Burling-
ton, il y a 25 ans, vous avez adopté cette belle de-

vise; vous l'avez inscrite en tête de votre règlement,

et aujourd'hui, tous ceux que l’Union a favorisés,
tous ceux qui ont vécu aux heures d'épreuves de ses
services, sont venus s'asseoir avec les mêmes droits,

les mêmes joies, les mêmes espérances, à côté de leur
chapelain et des membres qui n’ont rien reçu, parce
que la fraternité organisée en association ne fait pas
l’aumône, mais accomplit une obligation du pacte
fraternel. {

Il y a plus que la prévoyance dans votre associa-
tion, et il serait bien à plaindre, celui qui ne verrait
dans les sociétés de secours mutuel qu'une caisse
d'épargnes, une idée de prévoyance personnelle, le
franc calcul d’un individu qui ne pense qu’à lui.

Chacun pour tous, tous pour chacun, se dit le

sociétaire, l’ouvrier, en apportant la cotisation qu’il
prélève sur le salaire du mois.

Je puis bien ne pas être malade, mais d’autres
le sont déjà ou le seront plus tard; et j'ai la certitude
que mon argent leur profitera, qu'en m'imposant un
léger sacrifice, je viendrai en aide à un camarade, à
un ami, à un compatriote.
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Messieurs, elles vivront, nos sociétés de secours

mutuel; elles se multiplieront à l'infini, parce qu’el-
les sont basées sur la charité chrétienne et sur la
prévoyance individuelle. Leurs membres se réjouis-
sent et continueront à se réjouir ensemble à la pen-
sée de s'aider les uns les autres, à l’espérance d'avoir

leur part des consolations attachées à l’amour du
prochain.

D’une devise révolutionnaire, au nom de la-
quelle on a commis au siècle dernier les plus gran-
des iniquités, la société St-Joseph a fait un glorieux
guidon de combat: Egalité, Fraternité.

Egalité de droits et de devoirs. L'ouvrier, au
sein de la société St-Joseph, vaut l'homme de profes-
sion et le négociant.

Egalité généreuse, reconnue par l’Eglise, cette
mère des petits et des grands, et qui, dans ses livres

sacrés, se complaît à parler tendrement des pauvres
et des déshérités.

Fraternité! Soyons de véritables frères au sein
de nos associations, des frères qui se cherchent pour
s'unir! Fraternité, confiance, union, conciliation,

ah! puissiez-vous régner sans cesse dans nos sociétés
nationales. Nous avons tout à gagner, à nous esti-
mer et à nous aimer. Il y a plus de force, plus de
véritable puissance dans l'amour que dans la haine.

Messieurs, je ne touche pas, dans ces remar-

ques, à la question patriotique, qui est pourtant de
grande actualité dans cet Etat du Vermont; mais 
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d’autres orateurs vous en entretiendront avec une
éloquence que je ne pourrais imiter.

Je termine ici les quelques réflexions que m’a
suggérées cette belle fête, et je crois exprimer le dé-
sir de tous ceux qui ont eu l'héroïsme de m'écouter
si patiemment en disant: Longue vie, ad multos
annos à l'Union St-Joseph de Burlington; qu’elle
soit féconde en œuvres de charité, de fraternité, de

patriotisme, et que les enfants des fondateurs conti-
nuent la belle œuvre de leurs pères, cette œuvre
qu'ils ont assise sur d'aussi larges bases. Et puis-
sions-nous tous, compatriotes, assister dans vingt-

cinq ans, aux noces d’or de la glorieuse société Saint-
Joseph de Burlington.
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 BENEDICTION D’UNE STATUE

A l’église Notre-Dame de Worcester, Mass.

Mes chers amis,

Vous vous étonnez peut-étre de voir un laique
élever la voix dans une cérémonie comme celle qui
vous rassemble en ce moment. C'est votre bon curé
qui a voulu, avec le goût des convenances qui le
distingue, associer l'élément laïque aux cérémonies
du culte, en cette circonstance.

J'aurais désiré qu’une voix plus respectée que
la mienne fût appelée à célébrer cet événement re-
marquable pour notre paroisse. Je vois parmi vous
des hommes qui ont vieilli ici, qui ont connu les
commencements de votre congrégation et dont les
largesses ont contribué au succès financier de votre
organisation paroissiale. À l’un d'eux il appartient
de redire les efforts accomplis, le succès définitif.

Mais comme vous tous, mes chers amis, à cause

de vous, j'ai été ostracisé au loin chaque fois que j'ai
voulu vous rendre justice. Bien que ma coopération
à vos œuvres ait été bien humble, on mefait l’hon-

neur de m'appeler à vous faire quelques considéra-
tions sur la portée de l'événement qui nous rassem-
ble.

La plus grande gloire de la France, en Améri-
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= que, n'est pas d’avoir fait des conquêtes, ni d’avoir
ouvert à la civilisation la moitié de ce continent. Les

ÿ vieux noms des forteresses françaises ont disparu et
2 sans quelques-uns des noms des premiers explora-
i teurs, noms conservés par les législatures américai-

| nes, rien ne rappellerait que la France a passé ici.
Les guerriers français, depuis Dulac jusqu'à

Lévis, ont fait moins pour la conservation du nom

français, en Amérique, que le plus humble frère
Récollet.

Les travaux militaires des premiers ont été
vains, pendant que l’œuvre des derniers a produit le
plus beau rejeton de la nation française, notre peu-
ple, messieurs, la nationalité canadienne-française.

On a oublié le nom de Beaujeu qui défit Brad-
dock et le grand Washington sur les rives de la
Monongahela, pendant que le nom du bon père Mar-
quette vivra tant que le Michigan et l'Ouest des
Etats-Unis existeront.

Les noms des généraux français sont oubliés,
pendant que le nom d’un homme du peuple, mais

| d’un apôtre, Charles de Langlade, est respecté de
Un tous les habitants du Wisconsin.

Le cachet catholique dont notre nationalité por-
hi te l’empreinte, l’a sauvée de l’anéantissement.

i La France, qui compte aux Etats-Unis 400,000
if de ses enfants, émigrés de ses provinces, n'est pas

par eux représentée en ce pays, parce qu’ils ne for-
ment pas un tout identique, parce qu'ils sont en gran-
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de partie noyés dans la grande masse des indiféren-
ces.

La France a pour représentant notre peuple,
notre nationalité. Ce sont ses petits-fils qui font le
plus d'honneur à son génie chrétien, à cet esprit ca-
tholique qui a fait sa grandeur passée et dontla per-
te fait sa honte actuelle.

Quand l’intrépide Jacques Cartier baptisait du
nom d'un saint notre fleuve majestueux; quand de
Maisonneuve élevait sur Montréal le signe de la
Rédemption; quand Champlain, le père véritable de

la patrie, baptisait la première église de Québec, n’é-
taient-ce pas là des gages que le Canada serait par
sa foi, ses apôtres, ses martyrs, le saint Jean-Baptiste
de l’Amérique? |

Il a depuis parcouru les déserts, les montagnes
Rocheuses, les prairies qui baignent les eaux de l’Ar-
kansas et du Mississippi, les immenses solitudes du
Nord-Ouest, de Vancouver au golfe St-Laurent, du
golfe du Mexique à l’Arthabaska et au Mackenzie,
le Canada a prêché le Dieu de Cartier, de Maison-
neuve et de Champlain.

Nous sommes les continuateurs de l’œuvre. Il
y a cent ans, les croix étaient rares, aux Etats-Unis;

et voyez l'influence de la vérité: pour distinguer l’ex-
térieur de nos églises catholiques de l'extérieur des
églises protestantes, il nous faut exposer des statues
patronales; car des croix, il y en a aussi sur leurs
églises.
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Les fêtes religieuses catholiques, que leurs pè-
res puritains se faisaient un devoir d'ignorer, leurs
petits-fils les adoptent. Noël, Pâques, sont autant
d'innovations pour leurs églises.

Le protestantisme vit d'emprunts. Après avoir
reçu la Bible de l'Eglise catholique, il a cherché à
réformer le culte, et petit à petit il revient à l'Eglise
mère, la seule vraie, la seule chrétienne parce qu'elle

vient du Christ, parce qu'elle vient de Dieu, parce
qu’elle est éternelle. Si tous les anciens fondateurs
du protestantisme colonial se levaient de leurs cou-
ches funèbres, ils auraient de quoi s'étonner.

En voyant nos riches cathédrales, nos nombreu-
ses églises, nos fêtes religieuses reconnues par leurs
descendants, qui les observent comme nous; les jour-
naux de leur foi remplis de détails sur le culte catho-
lique, qu’ils abhorraient avec tant de fanatisme; les
fabriques conduites par leurs fils, fermer leurs portes

à nos jours de fête, pour permettre aux employés ca-
tholiques de chômer ces jours consacrés; c’est cepen-
dant le spectacle consolant de notre époque.

Et aujourd'hui, mes chers amis, vous contemplez
à votre tour, sur la place publique la plus en vogue
de notre riche cité, votre église agrandie, embellie

des écolescatholiques, un couvent de religieuses, et
comme monument commémoratif, la statue de la
mère du Christ.

Les fidèles sont appelés à la propagation de la
foi, comme les prêtres; ils ont un apostolat.  
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Pour les uns, c'est de défendre leurs croyances
contre les fausses doctrines; pour d’autres, c'est de
prendre soin des pauvres; pour tous, c'est de prêcher
par l’action, par le bon exemple.

Dans notre religion, pas de colporteurs de bi-
bles; pas de pamphlets remplis d’injures et de faus-
setés, mais la prédication des bonnes œuvres. Le

catholicisme est de Dieu; il est l'expansion terrestre

de la céleste et éternelle vérité. C'est pour cela
qu'il n’a pas les moyens des institutions humaines
pour parvenir à ses fins.

Il respecte les victimes de l'erreur, il les aime,

il les attire, tout en fulminant contre I'erreur; c'est

I'antique parabole du bon Pasteur ne se consolant
pas de la perte de la brebis égarée. Membres de
cette Eglise, nous devons nous en glorifier, nous de-
vons en étre orgueilleux. Notre apostolat, Cana-
diens de Worcester, est accompli en ce qui regarde
la partie des sacrifices matériels.

Abel fut béni pour avoir donné les premiers de
ses biens a Dieu, et Cain fut hai a cause de sa parci-

monie envers son Créateur.

Nous avons élevé un autel au Seigneur; tous,
nous allons contribuer comme le bon Abel des pré-
mices de notre travail.

Et il nous restera encore à prêcher d'exemple,
à prouver à nos frères séparés, par notre bonne con-
duite, notre honnêteté et notre sobriété, que notre
religion est efficace dans son influence moralisatrice.
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Soyons une paroisse de caractére, d’esprit pu-
blic. Imposons le silence aux esprits contentieux
par notre énergie à repousser leur malice. Rame-
nons les mécontents par notre charité; soyons tous
unis dans le bien. Et dans cette œuvre de rénova-
tion, la femme a le beau côté du rôle.

Ce sont nos jeunes vierges, qui placent aujour-
d’hui la statue de la plus illustre des femmes, de
celle qui s'appelle “’l’arche d'alliance.” Nos fem-
mes, nos filles doivent se rappeler que notre race
fut convertie à la foi par une femme, et que la Nou-

velle-France, le Canada, a été témoin du plus bel

apostolat de la femme.
Nos épouses et nos filles devront suivre l’exem-

ple de ces femmes courageuses, et faire pour notre

paroisse ce qu’elles doivent faire: imposer le res-
pect aux hommes, par leurs discours, par leur con-

duite, par leurs vertus.

En étant des épouses dévouées, catholiques, des
filles soumises et vertueuses, elles formeront une gé-
nération de citoyens honorables, des Canadiens de
caractère et de religion. Et forts des enseignements
maternels, les enfants qui nous succéderont pourront

redire dans la même langue, avec le même accent

que leurs pères, en entrant dans cette église: Gloire
à Dieu Père, Fils et Saint-Esprit.

Le temps me manque pour vous dire tout ce que

cette cérémonie m'inspire de profonds sentiments.
Je termine.
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Mes chers amis, faisons notre devoir; formés
par notre foi, soutenus par elle dans les épreuves
de la vie, continuons a la glorifier par notre conduite.

Notre église est une affirmation dans notre re-
ligion. Les derniers arrivés dans la grande famille
républicaine des Etats-Unis, les Canadiens ne doi-

vent pas s'attendre à être les premiers dansl'échelle
politique. Mais dans le domaine du dévouement
religieux, ils seront des premiers, et ce sera la gran-
de gloire que la patrie et la religion décerneront à
leurs mérites.

Chers compatriotes, la vierge de Lourdes, la

vierge de Fourvières, la madone de Lorette, la vier-
ge de Séville, dont les sanctuaires ont été visités par
notre dévoué pasteur, a une statue de plus, c'est
celle que nous saluons en ce moment. Et la Sainte
Vierge est aussi honorée par cette humble effigie, que
par les statues de marbre et d'or que la vieille Euro-
pe lui a élevées.

C’est que, voyez-vous, Notre-Dame des Cana-
diens a été bâtie par les sueurs du travail; que sa
statue a été élevée par le zèle pieux des jeunes filles
ouvrières, et que Dieu et les saints se complaisent

dans le tabernacle des humbles et des petits.
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MONTCALM ET LAFAYETTE

D’un Discours Prononcé devant I’Association

Montcalm et la Garde Lafayette, à
Worcester, Mass.

Messieurs,

Les Montcalm et les Lafayette rappellent deux
gloires françaises. La première a combattu le su-
prême combat de la loyauté envers le Roi de France,
qui abandonnait à leur sort les milices canadiennes
contre les forces anglaises. Il mourut au champ
d'honneur estimé de tous.

Montcalm, c'est la quintessence du soldat chré-

tien et patriote. L'un des membres honoraires de
votre association, M. Charles de Bonnechose, a révé-

lé au monde entier la noblesse de ce loyal soldat, de
ce Bayard moderne, de ce caractère élevé.

Combien il serait désirable que nos jeunes gens
prissent le patron de leur société pour exemple.
L'histoire dit de Montcalm: Non sibi sed patriae
vixit. 11 vécut non pas pour lui, mais pour la patrie.

Messieurs, vivons un peu comme Montcalm,

c'est-à-dire ayons du dévouement, ayons du désinté-
ressement. Au temps de Montcalm, le sieur Bigot
était l’intendant du Canada. Il vécut pour lui en
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égoïste, en mauvais citoyen. Pendant que la patrie
était menacée, il festoyait avec son entourage. Sa
mémoire est à jamais exécrée, pendant que le nom
de Montcalm est immortel.

Nous sommes appelés à des luttes pacifiques,
mais qu’il nous faut soutenir avec fermeté. Allez
demander aux descendants des pères pèlerins s'ils
veulent changer leur origine, s'ils veulent oublier
leurs traditions, et entendez leur réponse. Ils tien-

nent à honneur de se proclamer les descendants des
Puritains.

Et nous, messieurs, qui avons un passé sans ta-
che, une histoire qui n’a pas de supérieure dans le
monde par la grandeur du but, la difficulté de l’exé-

cution et l’héroisme du dévouement, nous irions nous

humilier? Non, messieurs, c’est bon pour ceux qui
n’ont pas le courage de feuilleter nos papiers de
famille. Les jeunes gens de l'association Montcalm
devrontlire l’histoire de notre nationalité; à chaque

page ils trouveront un blason de noblesse et de supé-
riorité, et ce blason n’est pas dû au succès du com-
merce, à la richesse acquise dans les traités des li-
queurs enivrantes avec les sauvages; non, mais c'est

une noblesse d'épée, une noblesse acquise par le cou-
rage, par la foi, par la capacité.

Marchons tête levée, Canadiens français; notre
passé est notre lettre de noblesse. Si nous enta-
chons notre blason, frappons-nous la poitrine et hu-

milions-nous, mais ne jetons pas sur les ancêtres et
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notre pays natal nos fautes et nos défauts actuels. Si
le nom de Montcalm rappelle la patrie et les tradi-
tions nationales, le nom de Lafayette nous indique
nos devoirs envers notre nouvelle patrie.

C’est en vain que certains journaux américains
cherchent à reléguer la France à l'arrière-plan, dans
la guerre de l'Indépendance. Sans le courage et
l’ardeur chevaleresque de Lafayette, qui entraîna
d’autres officiers français à sa suite, qui suggéra aux
Américains de demander l'appui de la France, la

i cause de l'indépendance était perdue. Washington
3 lui-même écrivait que tout était fini. Les Améri-

cains d’alers, loin de faire comme les Canadiens qui,
sous Montcalm, abandonnaient leurs terres pour al-

ler défendre le drapeau de la France — les Améri-
i cains d’alors désertaient l’armée et se sauvaient dans

toutes les directions. Les chefs payaient jusqu'à
A $100 pour un volontaire qui, au bout de quelques
i jours, désertait le drapeau.

4 Les officiers et les soldats de France, avec leur

| bonne humeuret leur gaieté, remirent un peu de sang
au cœur de ces coloniaux transis, suivant une expres-

a sion d’un autre de vos membres honoraires, M. B.

À Sulte, et avec les troupes de De Grasse et de Rocham-
d beau, Washington et Lafayette purent capturer lord

Cornwallis, 2 Yorktown.

Ce sont ces faits d’armes, cette intervention de

la France, ce droit de cité des Français sur le sol
3 américain, que rappelle le nom de Lafayette.
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Et c'est à ce point de vue que votre organisa-
tion, Garde Lafayette, est si utile. Elle remet en
mémoire aux nationalités qui composent la popu-
lation de Worcester, que les Français — et nous le
sommes — ont des droits acquis en ce pays, et qu'il
faut respecter tout ce qui rappelle la France.

Continuez donc votre tâche, jeunes gens; appre-
nez comme vos patrons à toujours aimer et chérir
cette origine française, cette langue française, cette
foi française qui firent ces hommessi grands.

Montcalm fut un chrétien modèle, et Lafayette
fit un acte public de religion, qui prouve que sa foi
était vive.

Après la victoire de Yorktown, il fit chanter un
Te Deum solennel, dans une grange, à Philadelphie

— grange qui servait d'église aux malheureux en-

fants de l’Acadie, qui s'étaient réfugiés dans cette
ville.

Conservez, mes chers amis, les traditions de ces

hommes de courage; ce point d'honneur est le pre-
mier article du code militaire.

Soyez fiers de votre parole; soyez fiers de vous;
et puisque votre uniforme rappelle le souvenir de la
France, un de ses actes chevaleresques, faites en sor-

te que l'uniforme ne fasse pas les soldats, mais que
le soldat fasse honneur à son accoutrement.

J'ai accepté avec plaisir l'honneur de présider à
une soirée à laquelle des invités comme ceux que
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nous avons la bonne fortune d’avoir au milieu de
nous devaient prendre la parole.

Le premier de nos orateurs, ce soir, est un vieil
ami à moi, avec lequel j'ai combattu les luttes de la
patrie, qui m’a toujours édifié par sa conduite de
citoyen honorable et par son patriotisme. Il a ren-
du des services considérables à ses compatriotes émi-
grés, dans la presse des Etats-Unis.

Aujourd’hui, la confiance des citoyens de son
comté natal l’a porté au parlement de son pays, et
au commandement du bataillon de son district, et le

premier entre tous il a prouvé par son énergie et
par son esprit d'entreprise, à nos frères du pays, que
le journalisme est une carrière lucrative, quand on
sait être indépendant et impartial.

J'ai nommé notre hôte distingué que vous allez
avoir le plaisir d'entendre, un ex-vice-président de
notre belle société Saint-Jean-Baptiste, M. Frédéric
Houde, que j'ai l'honneur de vous présenter.

 

 



  
RESPECTONS NOTRE CLERGE  

 

Le Travailleur, 19 février 1886  

    Je viens de lire, pour la troisième fois, la belle
histoire du Canada de notre historien national, F.-X.

Garneau. Et après avoir admiré les nobles faits

d’armes de nos ancêtres, leur dévouement, leur ab-
négation, leur héroïsme, je ne puis m'empêcher de
crier à nos colonies canadiennes: Respectons notre

clergé.

 

      

  
  

 

Notre histoire, après la conquête, est remplie
des actes de dévouement du clergé canadien.

  

  
Quand, en 1760, les Français quittèrent le pays,

le clergé resta avec les Canadiens, il fut leur conseil-
ler, leur consolation, et il se dévoua à conserver la

religion, la langue et les droits de ceux qu’il diri-
geait.

  

  
  
  

 

  
Pendant cinquante ans, il fut le seul éducateur

des enfants, donnant des leçons de maison en mai-
son, aux petits Canadiens les mieux doués.

 

  

 

  
Il s’opposa à l'oppression, et le grand évêque

Plessis, admis dans le conseil des gouverneurs an-
glais, prouva son patriotisme et sauvegarda, par son
attitude, l'indépendance de l'Eglise canadienne.        
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Et quand le mouvement de colonisation s'accen-
tua, on vit le prétre suivre les pionniers au fond des

bois, endurer les plus grandes privations, peur en-
courager les colons dans leurs travaux si pénibles.
C’est ce qui a fait dire à M. E. Rameau, ce grand
ami des Canadiens, en France:

‘Le clergé est un des plus vigoureux éléments
de la nationalité et de la colonisation, au Canada; on

a vu souvent des ecclésiastiques partir à la tête d'une
troupe de jeunes gens et camper avec eux durant
tout un hiver au milieu de la forêt, afin de les guider
dans un établissement nouveau, et diriger leur ins-

; tallation, présidant a tout I'approvisionnement com-
E me à la conduite des défrichements, encourageant

3 ceux-ci, réprimant la fougue de ceux-là, disciplinant
tout ce travail d'expansion avec une autorité forte-
ment établie sur la confiance générale.

“Rien ne surpasse en effet la vénération des Ca-
nadiens français pour leur caractère et leur dévoue-
ment; on pourrait presque affirmer qu’il suffit de

a placer en quelque endroit une église et un curé pour
8 y voir s'établir, en un petit nombre d’années, un vil-

lage florissant. Les habitants se rapprochent, s'ins-
tallent et se consolident avec une merveilleuse rapi-
dité, dès qu’ils rencontrent ce centre organisateur;

dans le tourbillon d’émigrants que crée sans cesse
l'accroissement rapide des familles, chacun s'y pous-
se d’instinct, et il semble que ce soit une ruche for-

mant naturellement son essaim autour de la mère  
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abeille, tant la promptitude et la spontanéité sont
remarquables dans l'opération du groupement.”

Toutes nos maisons de haute éducation ont été
fondées par le clergé, et ceux qui prétendent queles.
prêtres tiennent le peuple dans l'ignorance, n'ont
qu’à étudier les origines des séminaires canadiens
pour se détromper. Les Laval, les Ducharme, les

Girouard, les Crevier, etc, etc, sont autant de prê-

tres, de curés de campagnes, qui ont fondé des éta-

blissements d’instruction où les sciences et la reli-
gion sont enseignées à des prix modiques. Et dans
nos paroisses canadiennes, le prêtre est encore le
commissaire en chef des écoles, donnant son encou-

ragementet ses conseils aux professeurs et aux élèves.

Notre clergé des Etats-Unis, qui se trouve dans

une position toute particulière au sein d’un pays où
le protestantisme domine, n’a pas été capable de fai-
re autant que le clergé du Canada pourla haute édu-
cation. Mais il a su, avec le concours des laïques,

et, disons-le sans vantardise, avec le concours de la

bonne presse, fonder des écoles paroissiales cù le

français est enseigné. Dans certaines paroisses, il
faut le dire, la pression de l'opinion a forcé le prêtre
à établir des écoles; mais la généralité de notre cler-
gé est animée de patriotisme; et, si certains prêtres

semblent mépriser notre presse canadienne, ils sont

obligés de reconnaître son bon esprit.
Nous disons donc à nos colonies canadiennes:

respectons notre clergé comme corps, d’abord; c’est
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le plus honorable, le plus respectable, le plus estima-

ble de tous les corps sociaux. Pour quelques rares
défections malheureuses, n’impliquons pas tout le

clergé. Respectons nos prêtres; ils sont nos meil-
leurs amis. Pour de légers défauts inhérents à cha-
cun de nous, n'allons pas mépriser l'autorité dont le

prêtre est revêtu; n’allons pas traîner dans la fange
de la calomnie ou de la médisance le caractère au-
guste et sacré du prêtre.

Tous ne sont pas doués de talents supérieurs;
mais tous, à un égal degré, sont revêtus de l'autorité
apostolique, et la parole de Dieu annoncée par le
moins éloquent est la même parole que celle annon-
cée par un prêtre doué du talent oratoire. Res-
pectons nos prêtres; ne nous laissons pas emporter

par des colères déplacées, et ne donnons pas aux
autres nationalités le spectacle d’un manque de véri-
table intelligence de notre foi.

Nos frères séparés sont plus sages que nous: si
quelques-uns de leurs ministres se rendent coupables
de fautes graves, ils ne se font pas délateurs auprès
du peuple; les anciens de la congrégation font une
réprimande respectueuse, ou accusent auprès de l’au-
torité suprême de leur secte, et si le scandale est
tendu public, on ne le commente pas en aveugles ou
en prenant plaisir à détruire la foi chez les autres.

Pour tous les services rendus à la religion et à
la nationalité, pour son dévouement, pour son carac-

tère, respect sans bornes à notre clergé.
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Et nos missionnaires trouveront dans ce respect

qui ne fait pas défaut chez nos populations, Dieu
merci, un encouragement a continuer leurs belles et
utiles œuvres.

Et si nous avions un mot à ajouter, ce serait
celui-ci: Bons missionnaires, ne méprisez pas la bon-

ne presse; ne la critiquez pas a tout propos, vous
n’avez encore rien fait pour elle, et cependant, elle

a préparé plus d’une paroisse et d’une association;

mais nous n’avons rien à ajouter et nous n'avons qu'à
répéter: Respectons nos prêtres, sachons seconder

leurs généreux efforts pour la glorification de Dieu
et de la nationalité franco-canadienne, sur ce sol des
Etats-Unis.
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NOS ADIEUX

Le Travailleur, 12 mars 1886

Un changement subit dans notre maladie nous
met aux portes du tombeau, et notre sort paraît main-
tenant inévitable. Avant de quitter ce lieu d’exil et
de misère, nous devons jeter un regard en arrière,
afin de nous rendre compte des humbles efforts que
nous avons faits pour le triomphe des idées saines
et de la cause canadienne.

Si nous avons pu faire quelque chose pour nos
compatriotes, nous en avons été amplement récom-
pensé. Nous devons donc remercier nos lecteurs,

pour le bienveillant encouragement qu'ils nous ont
accordé depuis la fondation de notre journal. Notre
œuvre a été appréciée par nos compatriotes éclairés;
et le vieux Travailleur, suivant toujours la ligne droi-
te, a rencontré partout des amis fidèles et des sym-
pathies ardentes.

Notre disparition n’affectera en rien la marche
du journal. Le vieux T7ravaillenr aura toujours
pour devise: Fais ce que dois, et la rédaction suivra

la ligne de conduite que nous nous sommes tracée il
ÿ a quinze ans. Il sera toujours le champion des in-
térêts catholiques et canadiens, enseignant avec mo-
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dération les grands principes qui doivent servir de
base à notre élément national aux Etats-Unis.

Nous espérons que nos bienveillants lecteurs
continueront à patronner le vieux Travailleur, qui se
montrera digne de leur estime. En continuant à fa-
voriser notre journal de leur encouragement, nos

lecteurs feront droit à la prière d’un mourant, qui

leur recommande la veuve et les orphelins qu'il quit-

tera bientôt.
Encore une fois, merci à tous nos lecteurs et

aux amis du journal, pour ce qu’ils nous ont fait de

bien. Qu'ils soient heureux; qu’il jouissent d’une

bonne santé; que la fortune leur soit favorable; qu'ils
soient bénis de Dieu.

Nous demandons pardon à ceux que nous
aurions pu offenser, comme nous pardonnons à nos

ennemis ce qu’ils ont pu nous faire de mal. Que

tous vivent en paix, dans le bonheur et le contente-

ment.

Adieu! Adieu! Adieu...

FIN.
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Salut, 6 Croix, notre unique espoir!

Soyons reconnaissants, honorons nos morts, rendons

hommage à la mémoire de Ferdinand Gagnon.
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